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CETTE SEMAINE — 
À 6 
essentielles quant à la nomique à long terme par les équations éco- 
es : redressement éco- nométriques, n'est pas très optimiste, Mais 
Europe, etc. Il est indi- la clef du problème appartient plus au do- 
s'en prendre aux An- maine politique qu'à celui de l'économétrie 
ut décider à notre place voir page 12). 
UN BON EMPRUNT, Le nouvel emprunt 
ENHOWER. Le dis- TT dancé par le ministre 
——— cours d'Et- des Finances est une vraie pochette-surprise 
|. est important, surtout (voir page 4). 
, de dé 2 ne 
+ entios rente. PARIS EN PARLE. — Une bonne chose de 
oration atomique avec Pierre Gasc patte =. le A ns x 
re insulte directe pour terre Gascar pour « Le l'emps des Morts ». 
nt le sénateur Mac Car- Un très beau livre (voir L Express n° 25). 
isenhower se ferait aus- Le Renaudot à Célia Bertin pour « La Der- 
hison. Si le Président est nière Innocence . Un bon roman (voir L'Ex- 
prestige dans cette voie, press n° 22). -L n choc à FOSEUSEE : le 1 
ide ne sont pas si mau- mascope. Une mélancolique nouvelle 
on vend Tabarin, — Une discrète précaution : 
le jour de l'élection du Président de la Ré- 
2XPRESS. L'éventua- publique, les candidats qui s'accordent quel- 
s lité d'une que chance d'être élus se rendent à Ver- 
sailles avec une petite valise contenant ja- 
quette et pantalon rayé. Pour être préts à 
endosser la tenue consacrée au cas où... 
Ni fleurs, ni couronnes saluez : la T'élévi- 
sion passe, assassinée par l'Assemblée. 





is est peut-être le sujet 
incipal pour l’année qui 


»miste australien Colin 
aître de la prévision éco- 
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SAVOIR CHOISIR 


La possibilité d'importants investisse- 
ments français en Grèce, en Turquie et 
en Iran an fait, comme vous le signalez, 
l'objet de conversations officielles. 

Sans doute serait-il fâcheux que Îa 
France renonçât à jouer dans ces pays (..) 
le rôle économique auquel elle peut pré- 
tendre. 

11 est permis de se demander toutefois 
s’il est bien opportun que le Gouverne- 
ment encourage de tels investissements à 
l'étranger, alors que l'Union française — 
c'est-à-dire avant tout l'Afrique souffre 
d'une pénurie de capitaux 

Trop souvent l'épargne française s’est 
dispersée presque inutilement à l’étran- 
ger. L'affaite des chemins de fer français 
d'Argentine ou la liquidation d'une part 
importante des avoirs français au Bré- 
sil, par exemple, méritent quelque ré- 
flexion (.….). 

Hervé LAVENIR, étudiant, Paris. 


UN CENT UNIEME 


J'ai trouvé parfaitement justifié la pré- 
senmce du nom d'Alfred Sauvy dans votre 
« listé des cent ».- Mais je vous avoue 
n'avoir pas compris pourquoi celui de 
Jean Fourastié n'y figurait pas. Il me sem 
ble pourtant que nul autant que cet éco 
nemisté n'a contribué à engager la pensée 
française en matière de sciences sociales 
sur des’voies nouvelles. Voire, comme l'a 
éerit M. Jacques Dumontier, à réaliser 
« le passage des études économiques du 
stade métaphysique au stade positif ». 

M. A., Paris. 


MAUVAISE GRAISSE 

A propos de votre article « On étrangle 
la Télévision », un long séjour forcé chez 
moi dëpuis des mois m'avait laissé espé- 
rer des heures agréables avec la télévision, 

Or, je, suis navré de constater à nou- 
veau que les programmes sont de plus en 
plus plats : telle l'émission de Pierre Dac 
l’autre soir. 

De plus, les actualités ne le sont que de 
nom, car, encore hier soir, la plus grande 
partie de l'émission ainsi nommée n'avait 
rien à voir avec les actualités proprement 
dites. 

d'estime qu'il y a des fautifs qui doivent 
disparaître. Il y a trop de frais généraux 
dans la maison. Les productions sont ri- 
dieulés, Rien que pour les prétendues ac- 
tualités, j'ai noté les noms de plus de 
vingt collaborateurs. et tout cela pour 
quelques minutes de télévision ! 


P. MIRE, Paris. 


LE CONFORT INTELLECTUEL 


La réponse de M. P. Javet dans un ré- 
cent numéro sur la présence encom- 
brante de Beethoven dans les programmes 
des concerts n'a fait que confirmer un 
état d'esprit très en vogue depuis trente 
ans, un souci de « confort intellectuel » 
de Josué voulant arrêter la marche du 
soleil. 

Sans vouloir nier le fait que le public 
des concerts du dimanche et des autres 
jours de la semaine veut du Beethoven, 
du Chopin ou du Rimsky-Korsakov, je ne 
peux m'empêcher de sourire à l'affirma- 
tion selon laquelle seuls les compositeurs 
soviétiques et Mahler intéresseraient Île 
public. 

Pour ne parler que des morts, l’enthou- 
siasme croissant pour la musique de De- 
bussy, Ravel ou Bartok apporterait, s'il le 
fallait, le plus cinglant des démentis. C'est 
justement cette paresse intellectuelle, 


cette mentalité d’Athénien du siècle 
de Démosthène et non du siècle de Péri- 
clès uui est respousable de la pauvreté 


des programmes des concerts d’aujour- 
d'hui. 
E. PALACCI, Paris. 

UN SOLDAT ET LA VERITE 

Que peut penser un militaire de l’Indo- 
chine ? Voici ce que peut en penser un 
officier avant fait un premier séjour dans 
les parachutistes et s'apprètant à partir 
pour ua second 

1) Beaucoup d'officiers, beaucoup plus 
qu'on ne peut.le croire, s'intéressent in- 
tellectuellement -et de. façon sensée à Ja 
guerre d'Indochine. 

De plus, ils la font — ce qui a au moins 
le mérite de l'engagement et du service. 

2) Les parlementaires ont peur, par un 
débat, de porter atteinte au moral des 
combattants. Notre moral ést heureuse- 
ment et malheureusement au-delà, et 
autre. 

Nous gardons — malgré tout — un sens 
du service, du devoir et de l’obéissance qui 
dépasse le + contingent » et. le .« poli- 
lique » 

Nous acceptons ia mission qui nous est 
confiée, mais en plaignant sincèrement 
ceux qui, devant Dieu, l'Histoire et les 
hommes, prennent leurs responsabilités 
vis-à-vis de l’armée, cette « grande 
muette », sans les prendre devant la na- 
tion (...). 

Plus j'y pense, plus je crois que ce n’est 
pas la nation qui nous ignore, c'est nous 
qui nous désolidarisons d'elle. Elle ne 
croit plus en ce qu’elle fait, alors que 
nous croyons encore à ce qu'elle nous 
commande. 

3) Deux sortes de militaires : 

a) Ceux qui font la guerre par plaisir, 
pour les émotions qu'elle procure, par sa- 


tisfaction personnelle, ce sont des pri- 
maires dans le sens fort du terme. 

b) Les mércenaires intellectuels et spi- 
rituels : ceux qui exécutent en tant que 
militaires et de leur mieux, mais se posent 
des cas de conscience et critiquent forcé- 
ment des dirigeants sans « vertus » poli- 
tiques. 

Ils sont témoins d'une civilisation qui 
meurt et d'un pays vieux, Du moins y 
a-t-il de l'espoir dans cette option spiri- 
tuelle et apolitique. 

La plupart d'entre nous estiment et ai- 
ment le peuple vietnamien, Beaucoup plus 
que notre République avec sa mauvaise 
foi. 

Et quand je dis peuple vietnamien, je 
veux dire Viet-Minh et Viet-Nam indisso- 
lublement 

A côté de cruautés rares, hélas ! inévi- 
tables en temps de guerre, il y a beau- 
coup d'attitudes propres et humaines, 
Non, la guerre n'est pas toujours une sa- 
loperie ! La majorité de nos troupes n’est 
pas composée de pirates, mais d’hommes 
propres et fidèles à un idéal (.….). 

D'où, deux solutions sensées soit en- 
trée totale de la Franec en guerre, soit 
négociation avec Ho Chi Minh 

Nous exécutons, et avec foi, notre mis- 
sion, mais avec la nostalgie d’une France 
qui faisait la guerre avec les moyens né- 
cessaires, ou recherchaïit la paix avec bon 
sens. 

Elle n’est plus capable, semble-t-il, ni 
de l’un ni de l’autre. 

Nous continuerons donc à nous battre 
pour une France qui n'existe plus ou pour 
une Union Française qui n'existe pas en- 
core. 

1] n’y a plus dans l’obéissance que la vé- 
rité et la grandeur du métier. 

Lt BAUMEL, Tarbes. 


L G. FARBEN ET KUHLMANN 


Nous lisons dans votre numéro du 21 no- 
vembre, sous la rubrique « Le retour de 
l'LG. Farben », un article que vous pré- 
sentez comme le résumé d’un livre de 
M. Josiah E. Dubois, ex-procureur général 
dans le procès intenté à Nuremberg aux 
dirigeants de l’1G. Farben. 

Vous indiquez en particulier dans ce ré- 
sumé que « grâce à la complicité du Di- 
recteur de la Société Kuhlmann, M. Fros- 
sard, lLG. Farben réussit à acquérir 
51 0/0 des parts de cette société, la plus 
importante de France ». 

Nous protestons énergiquement contre 
une telle relation de ces événements, qui 
est manifestement fausse, ainsi qu’en font 
foi en particulier les déclarations du ma- 
gistrat français faisant fonction de pro- 
cureur général adjoint audit procès de 
Nuremberg. 

Nous eroyons devoir vous préciser : 
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1) que M. Frossard a été acquitté par 
le Tribunal Militaire de Paris: 

2) qu'il est faux de dire que l1.G. Far- 
ben a acquis 51 0/0 des parts des Eltablis- 
sements Kuhimann. Par un diktat, VILG. 
Farben a contraint les Etablissements 
Kuhilmann à apporter à la Société Franco- 
lor les usines de matières colorantes qui 
constituuient une partie de leur actif, puis 
elle a acquis 51 0/0 du capital de la s0- 
ciété ainsi constituée. Mais jamais l’1LG. 
Farben n'a détenu une participation quel- 
conque dans le capital de notre société. 

E., PERILHOU, 
Président-directeur général 
des Etablissements Kuhimann. - 

{Nous publions volontiers la lettre 
du président des Etablissements Kuht- 


mann, L'Express n'a fait que résumer, : 
dans sa rubrique « Un livre en unei,. 
page », l'ouvrage de M. Dubois qui .., 


était bien pro-ureur général à Nurem- 
berg, sans rien y ajouter.] 
ALLIANCE FRANÇAISE 
ET POUVOIRS PUBLICS 

J'ai été flatté, vous le pensez bien, de 
figurer dans votre « liste des 100 ». 
J'estime même que je ne méritais guère 
« cet excès d'honneur ». 

L'Alliance *“ française revit et s'étend, 
Mais elle doit beaucoup aux Pouvoirs 
publics, je le dis dans tous mes rapports. 
annuels. Les Pouvoirs publics nous four- 
nissent une aide annuelle de l’ordre de, 
200 millions de francs. Le Parlement a. 
voté une loi qui accorde à certains de nos 
emprunts la garantie de l'Etat. 

Mon plaisir n’a pas été sans ombre, sa- 
medi dernier, en lisant « L'Express », et 
vos lecteurs, en louant trop généreuse- 
ment ma personne et mon travail, ont 
été injustes pour un Gouvernement et 
une administration avec lesquels l'Alliance 
française n’a que des rapports de confiance 
et d'amitié. 

Marc BLANCPAIN, 
Secrétaire général de FAlliance 
française. 





satfiens Imprimeries Parisiennes 
jm h mu Réunies 
10, rue du Fg-Montmartre 
Raymond Seguin, Directeur général, 





’ € TN EST 
PROBLEME N' 23 é nn. cinons 
HORIZONTALEMENT. — 1. Palais d'un peintre agressif. — 4. Jamais unis: Entre Idées nouvelles = 
souverain et royaume d'un Mauvais garçon ; Paris et bouteille. — 5. Homme d'outre- 
Sen bout est célébré. — 2. Connait les dé- Manche ; Que ne ferait-on avec son aide ; Æ =| 
tours du sérail. — 3. Recherchés par les En rapport. — 6. Mourut le premier : CADEAUX 
forficules ; Prénom de la petite amie d'un Plus il y en a, plus on rit. — 7. Plus d'une à Me ha'esuc un 
centaine ; Détestable flatteuse. — 8. Avait Demandez la brochure n°. 70 
une situation de famille fort complexe : V t de be : é 
F Mitraille des Romains. — 9. Annonce poé- ous y trouverez de bonnes idées. 


I LH IV VVIVIVEX 





eo © Ni En En R ti ND — 


tique du soleil ; Privés de postes. 


VERTICALEMENT, — I Rencontré pour 
son malheur par un dédaigneux de la fa- 
ble. — II. Ne devrait 
s'appliquer qu'à 1BNVVIVIVMR 











Dieu. — III. Sa ‘1e AIT NIEITITIE 
belle-sœur avait la 2}AUIRIFlO 
langue bien pendue: ; tete QE ; 2 
Fin de jour. — IV. aletete i 
Blonds et souvent JE OIRLE L 
fauchés: Cher est 24 GC T|/1C 
son complément. — 6£E/GILJAIWITI/IEIR 
V. On ne peut pren- IRI1IEIN ga _L 
dre que les siennes ; 8 AMNOR%IoIRIE 
ésespoir des coif- TF | TITTETTIIE 
feurs VI. Initiales SBIERIVITITIEIUIR 





d'une lionne ; Guet- 
tés par le fisc quand 
ils ne sont pas inté- 
rieurs. — VII En loques: Mi-août. — 
VIII. Le pére des omnibus en était un. — 
IX. Rien de rien ; Caché derrière un rideau. 


Solution du me 22 
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Elles font partie 
] du ‘’SERVICE ‘” Kirby. 
N'oubliez pas ses agendas réputés 
“ Senior *” - “Princess *” - “ Semainier *? 
Les 3 modèles à feuillets mobiles 


(ARIANE 


5, rue Auber - Paris - Opé : 24-65 
Magasin ouvert sans interruption 
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LA HONTE DU 14 JANVIER 


A conférence des Bermudes a été 
ce qu’il était prévisible qu’elle 
serait : une assez triste affaire, 

En particulier pour la France. Ce 
n'est d’ailleurs pa: la faute de nos 
alliés, mais la nôtre, Si l'on envoie 
à une négociation internationale de 
cette importance une délégation qui 
représente un gouvernement condam- 
né, sans mandat parlementaire ni 
rosition définie sur le problème de 
l'organisation européenne, sans avoir 
eu le temps même d'étudier la situa- 
tion nouvelle créée dans le conflit 
d'Indochine, et une délégation enfin 
dont les principaux membres (le pré- 
sident du Conseil, le ministre des 
Affaires étrangères et un sous-secré- 
taire d'Etat) n’ont pas des conceptions 
parallèles, il ne faut pas s'attendre à 
autre chose qu’à être tenus dans une 
considération médiocre, 

Le gouvernement Laniel aurait dû 
refuser la date choisie pour les Ber- 
mudées. L’ayant acceptée, il a été 
conduit à une erreur plus grave : 
donner son aëcord à la-date du 4 jan- 
vier pour la Conférence générale des 
puissances occidentales avec l’'U.R.S.S. 

Le 4 janvier sera en plein centre 
de l’inter-règne, entre l'élection du 
nouveau Président de la République 
et son entrée en fonction. C’est-à-dire 
le moment où les données parlemen- 
taires et psychologiques de la poli- 
tique française seront en pleine trans- 
formation. Pour toutes Sortes de rai- 
sons évidentes, le gouvernement sera 
encore moins assuré, encore moins 
mandaté qu'il ne l'était aux Ber- 
mudes. Et l’enjeu est beaucoup plus 
grave. 

En fait, la conférence avec l'U.R. 
S.S. aura lieu pratiquement sans que 
la France y soit représentée, comme 
ceHe des Bermudes. 

Occupés cependant par ces confé- 
rences et le souci d’y paraitre, nos 
ministres n’ont guère le temps, sem- 
ble-t-il, de s'attacher à l'étude des 
problèmes sur lesquels il est urgent 
que la France prenne position. Et 
d’abord l’Allemagne et l’Indochine. 

On fait « comme si » rien n’était 
changé, Comme si une majorité pour 
l'armée européenne était acquise 
d'avance, et qu’il soit inutile d’envi- 
sager une . quelconque alternative. 
Comme si personne n’avait entendu 
ce qu’a dit Ho Chi-Minh et qu’il n’y 
avait qu’à continuer à répéter que de 
toutes façons une. négociation avec 
lui est vouée à l’échec. 

Cette méthode qui consiste à 
ignorer ce qui se produit de nouveau 
et à ressasser les mêmes phrases offi- 
cielles pour bien montrer que rien 
vraiment ne peut changer, cette mé- 
thode est destinée sans aucun doute 
à « tranquilliser » nos alliés. C’est les 
prendre très peu au sérieux. Il se 
trouve, naturellement, qu’ils ne croient 
plus ces professions de foi officielles, 
qu’ils mettent en doute l’honnèêteté 
intellectuelle de ceux qui les répè- 


EISENHO 


ES Soviets n’ont pas compris. Leur 
L réaction au discours du Président 
l'O.N.U. s’an- 
ap- 


américain devant 
nonce assez négative, malgré les 
plaudissements de M. Vychinsky. 

Eisenhower leur propose une col- 
laboration atomique entre les grandes 
puissances pour le développement 
en commun de nouvelles sources 
d'énergie; ils s’en tiennent, pour toute 
réponse, aux virgules et aux paragra- 
phes de leur propre plan de désarme- 
ment et d'interdiction, vieux de plu- 
sieurs années. 

Ce formalisme — maintenant clas- 
sique — de la diplomatie soviétique, 
ne doit pas étonner. Mais il est fort 
possible qu'il soit seulement une tac- 
lique pour gagner un peu de temps et 
réfléchir avant de prendre une nou- 
velle position, La réflexion soviétique 
pourfait utilement se fixer sur l’idée 
lancée par le Président américain car, 
derrière un aspect un peu superficiel, 
elle est riche de possibilités. 

Les Soviets critiquent le 
d'Eisenhower parce que : 

1°.I1 ne propose aucune solution 
Concrète au problème du désarmement 
et du contrôle atomique ; 

2° Il suggère une agence internatio- 
nale atomique sous l'autorité de 
l'O.N.U. et les Soviets y seraient tou- 
jours en minorité. 

Tout cela est 


discours 


vrai. 
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Seulement, ce 


les 


tent, et qu'ils cherchent alors 
téné- 


explications cachées les plus 
breuses, 

Il est intéressant de reproduire ici 
le texte d’une courte synthèse « ex- 
plicative » de la position française 
qui a paru cette semaine dans une 
revue américaine dont les liens avec 
le parti républicain sont connus. 


Note sur la France 


Il devient de plus en plus pro- 


bable, étant donné l'évolution ac- 
tüuelle de la politique française et 
soviélique : 


— que les Français ne ratifieront 
pas l'armée européenne ; 

— qu'ils se rélireront d'Indochine, 
peut-être avant un an; 

— qu'ils traileront un jour avec les 
Russes. Celle dernière éventualité 
séduit beaucoup d'hommes politiques 
français. 

Quelles seraient les conséquences 
de ces revirements politiques ? 

Un vole négatif du Parlement fran- 
çais sonnerait le glas de l'armée 
européenne, Il ruinerait tout espoir 
d'une coopération franco-allemande 
et d'une unification politique de 
l'Europe. Il obligerait à reconsidérer 
entièrement le problème de la défense 
du continent. 

La conclusion d'un armistice en 
Indochine et le retrait des troupes 
françaises — réclamés maintenant 
par les dirigeants de Paris — per- 
mettraient aux communistes de s'em- 
parer facilement de toute la pénin- 
sule, puis de tout le Sud-Est asia- 
tique. 

Un accord franco-soviétique aurait 
pour effet de briser l'unité des Trois 
Grands, et de mettre fin à la collabt- 
ration étroite des Etats-Unis, de 
l'Angleterre et de la France en Eu- 
rope, en Afrique et en Asie. Il 
pourrait assurer à la Russie la supré- 
malie en Europe et ferait pencher la 
balance des forces en sa faveur. 

Les diplomates américains, dont les 
Plans sont menacés par la défection 
française, devront adopter les solu- 
tions qu'ils ont refusé d'envisager 
jusqu'à présent. 

Leur premier objectif sera le réar- 
mement de l'Allemagne. Ils ne tien- 
dront pas compte des objections que 
pourront faire les Français. Un ren- 
forcement de l'alliance germano-amé- 
ricaine est à prévoir, et l'Allemagne 

ourrait même se substituer à la 
Pronce dans une nouvelle coalition 
des Trois Grands, 

Les craintes des Français ont re- 
tardé le réarmement allemand ; elles 
ne pourront pas l'empêcher. Si gun 
cile que soit l'intégration de l'Alle- 
magne dans le système défensif euro- 
péen si la France n'en fait pas partie, 


elle constilue la seule solution pos- 
sible, Sans l'armée allemande, en 
effet, les Etats-Unis et la Grande- 


Bretagne seraient obligés d'assumer 
seuls la défense du continent, ; 
A Moscou, les hommes du Kremlin 


ER EST DANS LA BO 


n’est pas le problème. Et si les diri- 
geants russes croient vraiment qu'il 
n’y a rien d'autre dans ce discours, 
c'est sans doute qu'ils sont mal ren- 
seignés sur le contexte politique amé- 
ricain. 

Il semble que les idées lancées par 
Eisenhower constituent, au contraire, 
un événement très intéressant pour 
plusieurs raisons : 

1° Le discours est un acte de cou- 
rage. politique. ‘Affirmer aujourd'hui, 
comme le . Président l’a fait, que Ja 
collaboration pacifique avec l'U.R.S.S. 
est possible et souhaitable, et pousser 
le non-conformisme jusqu’à imaginer 
cette collaboration dans le domaine le 
plus secret et le plus protégé qui est 
celui de l’atome, c'est un défi brutal à 
tous les nationalistes et hystériques 
de l’anticommunisme. 

Au moment où l'aile droite — sans 
doute d’ailleurs majoritaire — du parti 
républicain accuse d’espiohnage ou de 
trahison, un à un, les fonctionnaires 
et hommes politiques qui ont imaginé, 
en 1945, des projets de collaboration 
avec la Russie, il faut du courage pour 
récidiver. 

Même si les propositions d'Eisen- 
hower ne sont ni très concrètes, ni 
très viables, la seule affirmation du 
principe d’une collaboration atomique 
avec les Russes est un acte politique 
important ; 


font preuve d'une grande prudence. 
Ils évitent de faire le moindre geste 
qui puisse ressérrer l'alliance occi- 
dentale et retenir la France sur la 
voie du suicide, Leur mot d'ordre est 
la détente internationale. 

La politique de Malenkov est ainsi 
beaucoup plus habile que celle de 
Staline. 

Nos observateurs à Paris justifient 
le pessimisme de leurs pronostics de 
la façon suivante : 

Les Français, comme les débats 
passionnés et les votes préliminaires 
du Parlement l'ont montré, posent 
trois condilions à la ratification de 
l'Armée européenne. 

Ils exigent des Etats-Unis la pro- 
messe que les troupes américaines 
resteront en Europe sans limite de 
temps. C'est une chose qu'aucun pré- 
sident des Etats-Unis ne peut. pro- 
mettre. 

Ils exigent de l'Anglelerre un en- 
gagement analogue et la promesse de 
participer effectivement à l'Armée eu- 
ropéenne, Ils n'obliendront vraisem- 
blablement ni l'un ni l'autre. 

Enfin, ils exigent le règlement préa- 
lable du problème de la Sarre, sur 
lequel il est peu probable que les gou- 
vernements français et allemand 
puissent se mettre d'accord. 

Même si ces conditions élaient rem- 
lies, rien ne permet d'affirmer que 
es Français nen poseraient pas de 
nouvelles. 

Déjà plusieurs hommes politiques 
français qui s'inquiètent du relève- 
ment de l'Allemagne cherchent à re- 
nouer des liens d'amitié avec les 
communistes, et parlent ouvertement 
d'un accord avec la Russie. 


Le curieux double-jeu 


Cette opinion autorisée, qui nous 
place d'ailleurs dans un faux dilemme, 
est à peine forcée. Elle traduit sim- 
plement, #n termes un peu brutaux, 
ce que beaucoup d’'Américains et 
d’Anglais pensent de la politique 
française, 

C'est un comble ! Car si les hommes 
d'Etat français actuellement au pou- 
voir étaient résolus à un tel change- 
ment de politique, ces interpréta- 
tations fort désagréables de la part de 
nos alliés pourraient être, à certains 
igards, compensées par des avantages 
concrets (par exemple Ja paix en In 
dochine). Si, en revanche, les diri- 
geants français sont convaincus de la 
nécessité du réarmement allemand et 
de la continuation de la guerre en In- 
dochine, alors le pays pourrait y trou- 
ver certaines compensations du côté 
de nos alliés, 

Mais voici que notre diplomatie a 


abouti à une situation où tout le 
monde nous soupçonne, tandis que 
nous ne réglons aucun problème, 


Nous avons à la fois toutes les charges 
et toute Ja méfiance, La conférence 
des Bermudes 4 marqué une sorte 
d'apogée de ce double jeu à l'envers. 

Continuer dans cette voie ce serait 


2° Derrière cette grande idée du dé- 
veloppement pacifique, et en commun, 
du monde sous-développé, par Îles 
puissances atomiques, le gouverne- 
ment américain pourrait retrouver 
une certaine liberté de manœuvre — 
aujourd’hui très réduite — pour sa 
diplomatie. 

Si l'on a en face de soi des gens 
avec qui l’on prépare des projets gran- 
dioses, alors, il devient plus facile, 
plus acceptable, presque naturel, de 
faire des petites concessions récipro- 
ques sur des problèmes « secon- 
daires ». Par exemple, la Corée, FAI- 
lemagne, etc. 


Tant que les peuples — de part ct 
d'autre — ont les yeux fixés sur les 
détails des négociations territoriales 


et militaires, la diplomatie conserve 
une rigidité imposée par le prestige et 
la passion. Mais si les yeux se portent 
sur un avenir chaleureux, bien que 
vague, et des projets nouveaux, les 
petites affaires perdent de leur acuité. 
La prochaine conférence à quatre 
aurait grand intérêt à « nager» dans 
un bain atomique; 
3° Enfin, même l'aspect concret du 
projet d’Eisenhower est intéressant 
La technique atomique est arrivée à 
un stade où les applications pacifiques 
peuvent prendre une grande ampleur. 
Des centrales électriques atomiques 








LANIEL ET BOUGENOT 


Deux erreurs coup sur coup 


compromettre les chances du pays 
qui ne sont pas encore jouées. 


Le gouvernement, quel qu'il 
doit concevoir une politique claire, 
prendre une position ferme sur 
deux questions essentielles et qu 
sont devenues urgentes : 


1° La négociation en Indochine; 
2° L'organisation européenne. 


Tant que le gouvernement rempla- 
cera, sur ces problèmes, une volon 
propre par un appel vague à des f 
mules internationales de camoufla 
(la conférence asiatique, les gara 
ties anglo-américaihes, etc.), la près 
sence de ses représentants dans leg 
négociations à Berlin comme aux 
Bermudes sera inutile et quelquefois 
humiliante. 


Le gouvernement a-t-il l'impression 
qu'il aura résolu ces questions d'ici 
le 4 janvier ? 


La réponse est évidente. C'est 
ne avant même le retour dé 
MM, Laniel et Bidault des Bermudes, 
certains groupes parlementaires ont 
manifesté une vive inquiétude et de 
l'amertume à propos de cette date as= 
sez infamante du 4 janvier. 


Des émissaires du gouvernement, 
circulant dans les couloirs, ont aus- 
sitôt laissé entendre que les Russes 
allaient probablement prétexter d’une 
consultation nécessaire avec Pékin 
pour faire reculer la date de la confé- 
rence, Le Quai d'Orsay en arrive 
ainsi à compter sur le Kremlin pour 
faire accepter à nos alliés des égards 
que nous ne savons plus leur de- 
mander, 


NNE VOIE 


ne sont plus de lointaines espérances, 
elles sont en construction, Il y en a a 

moins deux, l’une en Ecosse, l’autr 

au centre des Etats-Unis. Elles ont 
cette propriété de pouvoir être pla- 
cées, et fonctionner, en plein désert ou 
dans des régions polaires et les irri- 
guer ainsi en énergie, 

La « photosynthèse > chimique per- 
met, de son côté, de capter le solei 
pour multiplier les ressources alimed- 
taires dans les régions les moins favô- 
risées. La technique est au point et 
pourrait être répandue, 

Il y a de l'avenir dans l’idée d'Eisen- 
hower, Et non seulement un avé- 
nir technique, mais politique, au sens 
large. Car si les Etats-Unis et l'URSS, 
doivent un jour s’atteler à une tâche 
commune, ce sera d’abord au dévelop 
pement économique des immenses ter- 
ritoires arriérés qui couvrent la moi- 
tié du monde, Et c'est seulement par 
ce contact au travail, par cette colla- 
boration, par cette découverte coms 
mune des fruits de la « coexistence 
pacifique » que les géants en arrivé- 
raient à assurer la paix atomique. 

Sans doute est-ce là une extrapola- 
tion un peu large de la suggestion dy 
Président américain. Mais il ne devrait 
faire de doute pour personne — sufs 
tout pas pour les Soviets — qu'elle est 
dans la bonne direction. 
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le sens des événements 








Le nouvel emprunt-surprise 


E ministre des Finances inaugure, avec son 
emprunt dit « Certificats d’'investissements ;, 
une formule nouvelle : do ge ge La 
caractéristique de cet emprunt c'est, en effet, qu'on 
ñ’en connaît pas encore les avantages. Il bénéfi- 
ciera, dit la publicité, des mesures de détaxation 
de l'épargne qui pourraient être adoptées en 1954. 

L'Etat ne s'engage donc, en aucune façon, à 
accorder des avantages aux souscripteurs. Peut- 
être le fera-t-il. Si les députés votent la réforme 
fiscale, Si les ministres se mettent un jour d’ac- 
cord sur les modalités de la détaxation. Peut-être 
ne fera-t-il rien. Comme il fallait bien prévoir 
l'éventualité où rien ne serait fait, on a accordé, 

’ores et déjà, des conditions avantageuses, 5 0/0 

"intérêt annuel avec une prime de rembourse- 

ent de 5 0/0 également. Cela fait un taux moyen 

e 5,85 0/0 environ. Plus l'exonération de la sur- 
axe progressive, Pour un revenu moyen imposé 
! la tranche supérieure à 20 0/0, le taux d’intérèt 
féel revient à 7,31 0/0. Voilà des conditions hon- 
nêtes. 

Si, par ailleurs, l’on entre dans la voie du pro- 
jet de réforme fiscale, si l’on exonère, ne fût-ce 
que partiellement, le revenu de 1953 placé en 

ertificats d'investissements, alors la formule peut 

evenir remarquablement intéressante. D’autant 
lus intéressante qu'on n’est plus touché par la 
$urtaxe progressive. 

Soit un contribuable dont le revenu déclaré at- 
teint 3,5 millions, il paye 50 0/0 sur les 500.000 
rancs de revenus dépassant 3 millions, c'est-à-dire 
Un francs. Pour lui, 500.090 francs placés en 
certificats rapporteront 250.000 francs äès la pre- 
ière année, sans préjudice des intérêts à venir 
par Ja suite. Cela devient un placement alléchant. 

Mieux encore : puisqu'on souscrit anonymement, 
le Trésor ne pourra pas exiger ka preuve que le 
certificat présenté pour obtenir une -exonération 
de surtaxe a été souscrit par, le présentateur. 

Hi suffira donc d'acheter des certificats pour ob- 
tenir une exonération de surtaxe. 

Si la réforme fiscale est intervenue, le marché 
des certificats fera rage à la veille de la décla- 
ration d'impôts de mars 1954. 

Cette émission offre donc un attrait tout parti- 
çulier : l'espoir de pouvoir vendre les titres très 
Cher, dans trois mois, à des fraudeurs du fisc. 


Un incident diplomatique 
à Rome 


Mme Clara Luce, am- 
bassadrice à Rome, ne 
serait pas étrangère à la 
décision des Anglo- 
Saxons de retirer leurs 
troupes de la zone A de 
Trieste. Pour essayer 
d'apaiser les esprits, elle 
a fait enlever le drapeau 
américain de l'immeuble 
de l'Ambassade. Or 
M. Charles Wilson, mi- 
nistre de la Défense des 
Etats-Unis, de passage à 
Rome, s’est refusé à ren- 
dre la visite protocolaire 
à l’ambassadrice dans une 
ambassade ainsi décapi- 
bi Mme Luce a fait replacer le drapeau. Le mi- 





CLARA LUCE 


istre à quitté Rome : Mme Luce a fait retirer le 
rapeau. 


Retour de Gasperi ? 


N Italie, les syndicats mettent, d’un commun 
E accord, la main à un plan d’agitation concer- 

tée. A tour de rôle, les différentes corpora- 
tions débrayent pour protester contre l’abaisse- 
ment progressif du niveau de vie et l'incapacité 
où se trouve le gouvernement de résoudre le pro- 
blème du chômage. 

D’après une opinion très répandue, de nouvelles 
lections, si elles avaient lieu, augmenteraient très 
ensiblement la représentation dse extrêmes, don- 

Dant un parlement encore plus ingouvernable que 
l'actuel. 

Mais la Démocratie chrétienne tient une arme 
n réserve : les bulletins de vote contestés qui 

gnt actuellement examinés par la Cour de cassa- 
on. La plupart seraient favorables aux partis 
e Ja coalition. Tant et si bien que la publication 
es chiffres rectifiés, en tenant compte des der- 
ères élections, pourrait faire jouer la prime aux 
parentements — et ramener âu pouvoir M. de 
asperi. Ce qui explique peut-être pourquoi 

L la n'est pas pressé de publier les dits 

sultats. 


Scandale au Stock Exchange 


A City est en émoi. 

Le contrôle du groupe Savoy — propriétaire 

de grands hôtels et restaurants — est pratique- 
ent passé entre les mains de M. Harold Samuel, 
un des nouveaux millionnaires dont l'ascension 
été vertigineuse dans la jungle financière de 
après-guerre. 
d'opération — qui consiste à obtenir la mai- 
rise d’une société par achat de ses actions — est 

t à fait légale, Intervenant après beaucoup 
autres, elle a cependant proxoqué l'ouverture 
une enquête par le Board © Trade, 
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En effet, ces « raids » risquent de mettre en 
péril bon nombre d'entreprises aussi anciennes 
que solides, et qui possèdent des immeubles, ma’ 
gasins, hôtels ou chaînes de boutiques. Les 
acquéreurs s’empressent, en effet, de revendre 
tous les biens immobiliers dont la valeur mar- 
Chande, gonflée par l'inflation, ne se reflète ni 
dans les bilans ni dans le cours des actions an 
Stock Exchange. Le capital ainsi « réalisé > se 
chiffre généralement par quelques centaines de 
milliers de livres, et, comme il s’agit d’un « gain 
de capital », ce bénéfice est libre de tout impôt. 
Par contre, les sociétés ainsi dépouillées de leurs 
réserves les plus solides voient leur avenir sérieu- 
sement compromis. 


Certains spéculateurs se donnent encore moins 
de peine mars faire fortune. 1 suffit, en effet, de 
lancer lé bruit qu'un groupe s'intéresse au rachat 
d'une société pour faire monter les cours. En 
l'espace de quelques mois, une vingtaine d’affai- 
res ont vu la valeur totale de leurs actions au 
Stock Exchange s’accroître ainsi de plus de vingt- 
cinq millions de livres sans que les rumeurs de 
rachat se soient vérifiées dans aucun cas. Mais 
cette fluctuation brutale des cours n’a pas été 
perdue pour tout le monde. 


Rien ne pouvait mieux mettre en évidence que 
— dans les conditions présentes — le Stock 
Exchange ne remplit plus sa fonction de « baro- 
mètre » reflétant la véritable situation économi- 
que. I1 réussit encore moins à fournir le capital 
nécessaire au développement industriel et com- 
mercial du pays, puisqu'il assure aujourd’hui la 
fortune des « démolisseurs » et la ruine des 
administrateurs honnêtes et efficaces. 


Les “ Leunawerke ”” 
redeviennent allemandes 


NE commission germano-soviétique vient de 

fixer les modalités de « la restitution à Ja 

République Démocratique Allemande de 33 so- 
ciétés par actions soviétiques. » 11 s’agit des gros- 
ses entreprises industrielles allemandes confis- 
quées par les Soviets en 1945 et qui seront rendues 
aux Allemands le 1‘ janvier 1954, 


Sur la liste annexée au protocole, on relève les 
noms de « Leunawerke » (produits chimiques ser- 
vant, entre autres, à la fabrication des gaz 
asphyxiants), de « Bunawerke » (caoutchouc syn- 
thétique), d’ « Agfa » (articles photographiques), 
de « Siemenswerke », de « Krupp », - À «< Gruson 
Werke », etc... 


Le Smog qui tue 


RODUIT illicite des amours de la Smoke (fu- 
P mée) et du Fog (brouillard), le Smog a eu, 

récemment, les honneurs d'un débat à la 
Chambre des Lords. Ce qui fait son intérêt, c’est 
qu’on met à son actif 4.000 à 5.000 cadavres du- 
rant décembre 1952. Pourquoi fut-il si meurtrier ? 
Parce qu’il était riche en soufre, qui tue les vieil- 
lards bronchiteux. 

Durant les six mois d'hiver, le grand Londres 
consomme environ à millions de tonnes de char- 
bon domestique. Il en résulte que, chaque jour, 
l'atmosphère de la capitale britannique reçoit 800 
à 1.000 tonnes de fumée, 2.000 à 3.000 tonnes de 
gaz sulfureux et 2.000 tonnes d'oxyde de carbone. 
Comment lutter contre cette épouvantable pollu- 
tion de l'air? On a vendu des masques et les 
dames élégantes se sont vite fait photographier 
avec. En fait, les particules nocives pénètrent la 
gaze dont ils sont constitués ou s’infiltrent sous 
les bords. Ils sont donc pratiquement inutiles, On 
a songé à imposer aux particuliers et aux cen- 
trales électriques, la consommation de carburants 
n'émettant pas de fumée. Au vrai, ces derniers 
exhalent autant de soufre que l’anthracite ou le 
coke. Reste le lavage des émanations qui réduirait 
le danger de 97 0/0. Hélas ! ce procédé est hors 
de prix. Si bien qu'il n’y a pas de protection, 
actuellement, contre le Smog et que les Londo- 
niens doivent en prendre leur parti. 


L'affaire Havas 


"EST le secret de Polichinelle dans le monde 
de la publicité : pourtant, il n’a pas filtré 
jusqu'ici. Des négociations sont en cours 
pour la session d'Havas-Publicité au secteur privé. 


Havas est la plus importante entreprise de 
publicité d'Europe continentale, Elle a fait, en 
1952, près de 7.200 milliards de chiffre d’affaires 
et près de 150 millions de bénéfices. A la puis- 
sance d'Havas elle-même s’ajoute le poids de ses 
21 filiales parisiennes, dont 15 entièrement contrô- 
lées par la Société-mère, et de ses 135 filiales de 
province, d'Afrique et d'Extrême-Orient, Le groupe 
Havas pratique toutes les formes de publicité, de 
l'affichage à la location des places de théâtre et à 
l’organisation de circuits touristiques. Il exerce 
un monopole de fait sur la publicité de presse en 
province. Enfin, la participation d'Havas à des 

‘ sociétés où elle n’est que pour moitié accroît sin- 
gulièrement sa zone d'influence, Qu'il s'agisse de 
Métro-Bus: publicité, de Cinéma et Publicité, voire 
d’Informations et Publicité, qui assure la régie 
publicitaire de Radio-Luxembourg. 


Rien n’imposait, a priori, que l'Etat doive pos- 
séder une entreprise de publicité ; les campagnes 
gouvernementales (lancement d'emprunt, etc.) ne 
lui fournissent qu’une part infimé de son chiffre 
d’affaires. I1 a fallu la politique de Vichy et, à la 
Libération, la confiscation des avoirs allemands 
pour que l'Etat se,trouve en possession de 80 0/0 
des actions d’Havas. 


Après plusieurs requêtes de la Cour des Comptes 
demandant au gouvernement qu'Havas Publicité 
soit rendu au secteur privé, il est envisagé aujour- 
d'hui de nommer une Commission spéciale au 
ministère des Finances, chargée d’étudiér les mo- 
dalités selon lesquelles les actions d’Havas pour- 
raient être cédées à certaines entreprises privées. 


Une invention explosive 
de la B. B. C. 


A B.B.C., à Londres, vient de lancer une émis- 

sion nouvelle que toute la presse anglaise a 

commentée et qui inauugure peut-être une 
époque dans les relations internationales. 


La B. B. C. a constaté que la plus grande partie 
de ses auditeurs ne comprenaient absolument pas 
la politique de la France et les réactions françaises 
aux événements. Elle a constaté de plus que les 
discours des hommes politiques. français et les 
exposés des diplomates n’éclaircissaient pas du 
tout le mystère des hésitations françaises devant 
l’armée européenne, la guerre d’Indochine, etc. 

La B. B. C. a donc décidé de chercher dans 
une tout autre direction. Elle a demandé à son 
représentant en France (une jeune Anglaise : 
Cecilia Reeves) de prier cinq Français « de la 
rue », pris prèsque au hasard, de venir à Londres 
répondre devant le micro à toutes les questions 
qu'une équipe de journalistes anglais leur pose- 
rait. 

Cinq Français se sont donc retrouvés à « Broad- 
casting House » vendredi dernier, Ce sont : B. de 
Maudhuy, conseiller général d’un canton de la Mo- 
selle ; R. Lindon, maire d’Etretat ; J. Fauchon, 
ingénieur agronome ; le docteur G. Vourch, méde- 
cin à l’hôpital Foch ; Mme M. Thomas, institutrice, 

Pendant quarante-cinq minutes, à l'heure de 

inte des émissions de la B. B. C., ïls ont répondu 
impromptu. Les résultats ont été surprenants. Les 
Anglais ont constaté que Îles positions de ces cinq 
Français étaient opposées à celle de leur gouver- 
nement sur quelques points essentiels, et ils ont 
ainsi aperçu pourquoi là politique: officielle de la 
France semblait souvent vaciller, 

Si cette méthode se développe, on voit combien 
le rôle des diplomates risqué de devenir difficile. 
Leurs interlocuteurs, -dañs les chancelleries ou 
dans les salons des capitales étrangères, pourront 
confronter leurs affirmations avec celles de leurs 
compatriotes diffusées, par là radio, à des millions 
dr gi n Il y aura eñ fout‘cas moins de malen- 
tendus. 





Le salaire des parlementaires dans le monde 





























Pays Traitement annuel Indemnités diverses Frais de transports Avantages divers 
(en franes) (par an) 
FRANCE #64.600 — de mandat : Carte de circula- | Papier à lettres gratuit, 
997.400. tion (payée à ta- | Franchise postale. 
— de résidence : rif réduit). 
216.000. * 
ETATS-UNIS 5.710.000 — de fonctions ! Indemnité kilomé-| Coiffeur gratuit pour les 
890-000. trique. sénateurs, 
— de papeterie ! Franchise postale. 
285.000. Téléphone gratuit. 
— de secrétariat ! 
L 700.600, 
ANGLETERRE 712.000 Néant. Néant. Papier à lettres gratuit. 
ITALIE 1.478.000 Jetons de présence à | Remboursement Papier à lettres gratuit. 
valeur variable. Maxi- partiel. Indemnité : 201.009 par an 
mum : 405.000, en timbres, 
AUSTRALIE 1.750.000 — de résidence 1 Gratuité totale Exonération fiscale, 
2-500 par jour. pour les parle- | Accès gratuit aur matches 
— de fonctions 1! mentaires et de cricket. 
500.000 à 900.009 exo- leur femme, Téléphone gratuit ; 48.000 
nérée d'impôts. par an en timbres, 
CANADA 1430.000 — ide fonctions ! Gratuité totale, Franchise postale, 
715.000, 
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Une vie... 


La vie d'un Président de la Répu- 
blique commence au moment où, 
de Versailles, il revient dans une li- 
mousine noire et en jaquette à 
l'Elysée, où l'attend le précédent 
Président. 


Hors les fonctions de représen- 
lation dont on voit ci-dessus quel- 
{ues obliq ulions, il pres lt chaque... 


L'EXPRESS, - 12 DECEMBRE 1955. 


“ Je vote pour le plus bête” (Clemenceau) 


un Roi. Plus qu’un Roi. 

Si l'on compare le rôle du Président de la République à celui — 
tant vanté dans les journaux français du souverain britannique, par 
exemple, il faut bien reconnaître : 

1° que le caractère purement représentatif est encore plus important 
pour le Président français en raison de l'extrême instabilité de tous les 
autres éléments du système politique. 

La Reine Elisabeth représente aux yeux du monde, et aux yeux du 
peuple lui-même, le peuple anglais. Mais aussi Churchill, et alternative- 
ment ÂAttlee, et même Eden ou avant lui Bevin. 

Mais en France ? Il n'y a que le Président, et à côté une poussière 
d'hommes politiques, un carrousel de ministères, presque l'anonymat. 

Quand M. Pleven ou M. Letourneau, ou M. Laniel ou M. Reynaud, 
qui sont des hommes fort honorables, font un voyage aux Etats-Unis, nous 
reconnaissons-nous en eux ? 

Mais à M. Auriol arrivant dans le port de New-York, où remontant 
la Tamise, nous sommes bien liés par quelque sentiment, ses gestes et son 
allure sont un peu les nôtres, son succès ou ses difficultés nous touchent. 

2° Qu’au-delà de la représentation, il y a les pouvoirs. 

Les pouvoirs du Président, s'ils ne sont pas considérables, le sont 
beaucoup plus que ceux de la Reine d'Angleterre qui n’en a pratiquement 
aucun. . 

À tous points de vue l’on peut dire que la France va se choisir un 
Roi. Et cela seul commanderait déjà à nos représentants de peser avec 
conscience, avec inquiétude, presque avec amour, ce choix. 

La vie politique a besoin du cœur des hommes, du rêve des hommes. 
Le Roi George VI et sa femme parcourant, casqués, les ruines de Londres 
après chaque bombardement, ont ocntribué à faire « tenir » l'Angleterre, 
au même titre que l'invention du radar sous-marin. 

Mais le Président de la République n'a pas seulement besoin d'être, 
à ce titre, un homme digne, capable d'inspirer confiance et respect, il est 
de plus — par la Constitution et les mœurs — doté de pouvoirs qui font de 
lui l’un des principaux facteurs de notre vie politique. 

Le Président intervient dans la gestion des affaires du pays de trois 
manières 

1° En Conseil des Ministres; 

2° Par ses discours; 

3° En cas de crise nationale grave. 

Le rôle du Président au Conseil des Ministres — réuni en général tous 
les mercredis à l'Elysée sous sa présidence — est beaucoup plus considé- 
rable qu’on ne l’imagine. Il suffit d'écouter l’un quelconque des Ministres 
actuels décrire la manière dont se passent les Conseils, les interventions 
constantes de M. Auriol, les silences ou les aporobations courtes de 
M. Laniel, pour comprendre. Et quand une affaire est d'importance perma- 
nente et nationale, alors l'autorité du Président peut se manifester de façon 
décisive. 

Un Président avec un talent d'expression et, sur un problème national, 
des idées claires, aurait à sa disposition une arme toute-puissante : ses 
discours publics. 

C'est bien ce qu'envisageait M. Herriot pendant le temps où il a songé 
à la présidence. Le Président de la République Edouard Herriot, parlant 
la langue française comme il la parle, s'exprimant en public pour la défense 
de la souveraineté française, dont il est le gardien, contre un projet de 
traité international, aurait été irrésistible. 

Ce n’est là qu’un exemple, et on peut en imaginer beaucoup d'autres. 

M. Auriol lui-même, parlant à l'inauguration du barrage de Donzère- 
Mondragon, il y a un an, devant les Ambassadeurs du monde, a contribué 
sensiblement à donner à la diplomatie de la France sa physionomie actuelle. 

Enfin il n'est pas utile de revenir sur l'exemple de juin 1940 et de 
M. Lebrun pour démontrer qu'au milieu d’une crise majeure le Président, 
seul permanent du régime, peut, par son jugement et son attitude, changer 
le destin du pays. Qu'aurait fait, à Bordeaux le 17 juin, un Clemen- 
ceau ou un Poincaré, ou encore un Queuille? 


Jr prochain les représentants du peuple vont choisir, à la France, 
, 


* 


Pour toutes ces raisons évidentes, et quelques autres, l'élection de 
jeudi est très loin d'être une aimable formalité. L'homme choisi aura pen- 
dant sept années une influence plus grande sur la vie politique que peut- 
être n'importe quel autre homme d'Etat. On peut presque dire que ce fut 
déjà le cas pour M. Auriol. Or, les sept années qui viennent s'annoncent 
pleines d'Histoire. Des problèmes seront tranchés sans aucun doute 
l'unité européenne, la guerre d’'Indochine, le contrôle atomique, le réarme- 
ment de l’Allemagne, etc. 

Aujourd'hui, d’ailleurs, il y a plus encore. Un septennat se termine 
sur un pays dont l'activité est au ralenti, l'espc” e 
le monde diminuée. 

Chacun le sent bien : les choses ne vont pa 

L'élection de Versailles, à un tel moment, 
qui dépassera de loin le choix, déjà importar 
constituer, après toutes les autres, un nouvel 
et une nouvelle déception pour le pays. Elle po 
mier signal du redressement. L'Assemblée de 
voir de donner un choc, de montrer au pays, 
nouvelle va commencer. 

Nous présentons ici à nos lecteurs les can 
les meilleures chances. Les lecteurs pourront 2 
juger si leurs députés et leurs sénateurs auron 
le plus courageux, le plus doué, le plus vigou 
comme c’est leur devoir de le faire. et non pas 
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“Kené PLEVEN 


52 ans’ « Il a une tête de mi- 
nistre $, disait le général de 
Gaulle, qui djoutait : « C'est 
même le seul, » Mais a-t-il a 
la tête d'un Président de Ja 


République ? Ou prépare-t-il à 
la fois, lui aussi, de nouvelles 
investitures et la campagne de 
1960 ? Cela parait plus vrai- 
semblable. 

Il choisira soigneusement son 
heure pour le laisser entendre, 
Laïc comme un radical, euro- 
péen comme le hefs socialistes 
t M.R.P., il voudrait bien étre 
l'homme d'un regroupement. Sa 
femme serait une remarquable 


Présidente, 
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le sens des événements 





Le nouvel emprunt-surprise 


E ministre des Finances inaugure, avec son 
emprunt dit « Certificats d’investissements >, 
une formule nouvelle : Lengeneieurpries. La 
caractéristique de cet emprunt c'est, en effet, qu'on 
f’en connaît pas encore les avantages. Il bénéfi- 
ciera, dit la publicité, des mesures de détaxation 
de l'épargne qui pourraient être adoptées en 1954. 

L'Etat ne s'engage donc, en aucune façon, à 
accorder des avantages aux souscripteurs. Peut- 
être le fera-t-il. Si les députés votent la réforme 
fiscale. Si les ministres se mettent un jour d’ac- 
cord sur les modalités de la détaxation. Peut-être 
ne. fera-t-il rien. Comme il fallait bien prévoir 
l'éventualité où rien ne serait fait, on a accordé, 
d'ores et déjà, des conditions avantageuses, 5 0/0 
d'intérêt annuel avec une prime de rembourse- 

ent de 5 0/0 également. Cela fait un taux moyen 
de 5,85 0/0 environ. Plus l'exonération de la sur- 
axe progressive, Pour un revenu moyen imposé 

la tranche supérieure à 20 0/0, le taux d'intérét 
féel revient à 7,31 0/0. Voilà des conditions hon- 
nêtes. 

Si, par ailleurs, l’on entre dans la voie du pro- 
jet de réforme fiscale, si l'on exonère, ne fût-ce 
que partiellement, le revenu de 1953 placé en 

ertificats d’investissements, alors la formule peut 

evenir remarquablement intéressante. D'autant 
plus intéressante qu'on n'est plus touché par la 
$urtaxe progressive. 

Soit un contribuable dont le revenu déclaré at- 
teint 3,5 millions, il paye 50 0/0 sur les 500.000 
rancs de revenus dépassant 3 millions, c’est-à-dire 

50.000 francs. Pour lui, 500.090 francs placés en 
certificats rapporteront 250.000 francs des la pre- 
Mière année, sans préjudice des intérêts à venir 
par Ja suite. Cela devient un placement alléchant. 

Mieux éncore : puisqu'on souscrit anonymement, 
le Trésor ne pourra pas exiger la preuve que le 
certificat présenté pour obtenir une -exonération 
de surtaxe a été souscrit par, le présentateur. 

H suffira donc d'acheter des certificats pour ob- 
tenir une exonération de surtaxe. 

Si la réforme fiscale est intervenue, le marché 
des certificats fera rage à la veille de la décla- 
ration d'impôts de mars 1954. 

Cette émission offre donc un attrait tout parti- 

ulier : l'espoir de pouvoir vendre les titres très 
Cher, dans trois mois, à des fraudeurs du fisc. 


Un incident diplomatique 
à Rome 


Mme Clara Luce, am- 
bassadrice à Rome, ne 
serait pas étrangère à la 
décision des Anglo- 
Saxons de retirer leurs 
troupes de la zone A de 
Trieste. Pour essayer 
d’apaiser les esprits, elle 
a fait enlever le drapeau 
américain de l’immeuble 
de l'Ambassade. Or 
M. Charles Wilson, mi- 
nistre de la Défense des 
Etats-Unis, de passage à 
Rome, s’est refusé à ren- 
dre la visite protocolaire 
à l’ambassadrice dans une 
ambassade ainsi décapi- 
fi Mme Luce a fait replacer le drapeau. Le mi- 





CLARA LUCE 


istre a quitté Rome : Mme Luce a fait retirer le 
rapeau, 


Retour de Gasperi ? 


N Italie, les syndicats mettent, d’un commun 
E accord, la main à un plan d’agitation concer- 
tée. A tour de rôle, les différentes corpora- 
tions débrayent pour protester contre l’abaisse- 
ent progressif du niveau de vie et l'incapacité 
où se trouve le gouvernement de résoudre le pro- 
blème du chômage. 
D'après une opinion très répandue, de nouvelles 
EE si elles axaient lieu, augmenteraient très 
nsiblement la représentation dse extrêmes, don- 
Dant un parlement encore plus ingouvernable que 
l'actuel. 
Mais la Démocratie chrétienne tient une arme 


En effet, ces « raids >» risquent de mettre en 
péril bon nombre d’entreprises aussi anciennes 
que solides, et qui possèdent des immeubles, ma” 
gasins, hôtels ou chaînes de boutiques. Les 
acquéreurs s’empressent, en effet, de revendre 
tous les biens immobiliers dont la valeur mar- 
chande, gonflée par l'inflation, ne se reflète ni 
dans les bilans ni dans le cours des actions au 
Stock Exchange. Le capital ainsi « réalisé > se 
chiffre généralement par quelques centaines de 
milliers de livres, et, comme il s’agit d’un « gain 
de capital », ce bénéfice est libre de tout impôt. 
Par contre, les sociétés ainsi dépouillées de leurs 
réserves les plus solides voient leur avenir sérieu- 
sement compromis. 


Certains spéculateurs se donnent encore moins 
de peine pee faire fortune. 1 suffit, en effet, de 
lancer lé bruit qu'un groupe s'intéresse au rachat 
d'une société pour faire monter les cours. En 
l’espace de quelques mois, une vingtaine d’affai- 
res ont vu la valeur totale de leurs actions au 
Stock Exchange s’accroître ainsi de plus de vingt- 
cinq millions de livres sans que les rumeurs de 
rachat se soient vérifiées dans aucun cas. Mais 
cette fluctuation brutale des cours n’a pas été 
perdue pour tout le monde, 


Rien ne pouvait mieux mettre en évidence que 
— dans les conditions présentes — le Stock 
Exchange ne remplit plus sa fonction de « baro- 
mètre » reflétant la véritable situation économi- 
que. Il réussit encore moins à fournir le capital 
nécessaire au dévelappement industriel et com- 


mercial du pays, puisqu'il assure aujourd’hui la 


fortune des « démolisseurs » et la ruine des 
administrateurs honnêtes et efficaces. 


Les “ Leunawerke ” 
redeviennent allemandes 


NE commission germano-soviétique vient de 

fixer les modalités de « la restitution à Ja 

République Démocratique Allemande de 33 so- 
ciétés par actions soviétiques. » 11 s’agit des gros- 
ses entreprises industrielles allemandes confis- 
quées par les Soviets en 1945 et qui seront rendues 
aux Allemands le 1° janvier 1954, 


Sur la liste annexée au protocole, on relève les 
noms de « Leunawerke > (produits chimiques ser- 
vant, entre autres, à la fabrication des gaz 
asphyxiants), de « Bunawerke >» (caoutchouc syn- 
thétique), d’ « Agfa » (articles photographiques), 
de « Siemenswerke », de « Krupp », de < Gruson 
Werke », etc. 


Le Smog qui tue 


RODUIT illicite des amours de la Smoke (fu- 

mée) et du Fog (brouillard), le Smog a eu, 

réceniment, les honneurs d’un débat à la 
Chambre des Lords. Ce qui fait son intérêt, c’est 
qu’on met à son actif 4.000 à 5.000 cadavres du- 
rant décembre 1952. Pourquoi fut-il si meurtrier ? 
Parce qu’il était riche en soufre, qui tue les vieil- 
lards bronchiteux. 


Durant les six mois d'hiver, le grand Londres 
consomme environ à millions de tonnes de char- 
bon domestique. Il en résulte que, chaque jour, 
l'atmosphère de la capitale britannique reçoit 800 
à 1.000 tonnes de fumée, 2.000 à 3.000 tonnes de 
gaz sulfureux et 2.000 tonnes d’oxyde de carbone. 
Comment lutter contre cette épouvantable pollu- 
tion de l'air? On a vendu des masques et les 
dames élégantes se sont vite fait photographier 
avec. En fait, les particules nocives pénètrent la 
gaze dont ils sont constitués ou s’infiltrent sous 
les bords. Ils sont donc pratiquement inutiles, On 
a songé à imposer aux particuliers et aux cen- 
trales électriques, la consommation de carburants 
n'émettant pas de fumée. Au vrai, ces derniers 
exhalent autant de soufre que l’anthracite ou le 
coke. Reste le lavage des émanations qui réduirait 
le danger de 97 0/0. Hélas ! ce procédé est hors 
de prix. Si bien qu'il n’y a pas de protection, 
actuellement, contre le Smog et que les Londo- 
niens doivent en prendre leur parti. 





L'affaire Havas 


"EST le secret de Polichinelle dans le monde 
de la publicité : pourtant, il n’a pas filtré 
jusqu'ici. Des négociations sont en cours 
pour la session d'Havas-Publicité au secteur privé. 


Havas est la plus importante entreprise de 
publicité a r — continentale, Elle a fait, en 
1952, près de 7.200 milliards de chiffre d’affaires 
et près de 150 millions de bénéfices. A la puis- 
sance d’Havas elle-même s’ajoute le poids de ses 
21 filiales parisiennes, dont 15 entièrement contrô- 
lées par la Société-mère, et de ses 135 filiales de 
province, d'Afrique et d'Extrême-Orient, Le groupe 
Havas pratique toutes les formes de publicité, de 
l'affichage à la location des places de théâtre et à 
l'organisation de circuits touristiques. Il exerce 
un monopole de fait sur la publicité de presse en 
province. Enfin, la participation d'Havas à des 


‘ sociétés où elle n’est que pour moitié accroît sin- 


gulièrement sa zone d'influence, Qu'il s'agisse de 
Métro-Bus publicité, de Cinéma et Publicité, voire 
d’Informations et Publicité, qui assure la régie 
publicitaire de Radio-Luxembourg. 

Rien n’imposait, a priori, que l’Etat doïve pos- 
séder une entreprise de publicité ; les campagnes 
gouvernementales (lancement d'emprunt, etc...) ne 
lui fournissent qu’une -part infimé de son chiffre 
d’affaires. Il a fallu la politique de Vichy et, à la 
Libération, la confiscation des avoirs allemands 
pour que l'Etat se.trouve en possession de 80 0/0 
des actions d'Havas. 


Après plusieurs requêtes de la Cour des Comptes 
demandant au gouvernement qu'Havas Publicité 
soit rendu au secteur privé, il est envisagé aujour- 
d'hui de nommer une Commission spéciale au 
ministère des Finances, chargée d’étudiér les mo- 
dalités selon lesquelles les actions d'’Havas pour- 
raient être cédées à certaines entreprises privées. 


Une invention explosive 


de la B. B. C. 


A B.B.C., à Londres, vient de lancer une émis- 
sion nouvelle que toute la presse anglaise a 
commentée et qui inauugure peut-être une 

époque dans les relations internationales. 


La B. B. C. a constaté que la plus grande partie 
de ses auditeurs ne comprenaient absolument pas 
la politique de là France et les réactions françaises 
aux événements. Elle a constaté de plus que les 
discours des hommes politiques. français et les 
exposés des diplomates n’éclaircissaient pas du 
tout le mystère des hésitations françaises devant 
l’armée européenne, la guerre d’Indochine, etc. 

La B C. a donc décidé de cheréher dans 
une tout autre direction. Elle a demandé à son 
représentant en France (une jeune Anglaise : 
Cecilia Reeves) de prier cinq Français « de la 
rue », pris prèésque au hasard, de venir à Londres 
répondre devant le micro à toutes les questions 
qu'une équipe de journalistes anglais leur pose- 
rait. 

Cinq Français se sont donc retrouvés à « Broad- 
casting House » vendredi dernier, Ce sont : B. de 
Maudhuy, conseiller général d’un canton de la Mo- 
selle ; R. Lindon, maire d’Etretat ; J. Fauchon, 
ingénieur agronome ; le docteur G. Vourch, méde- 
cin à l’hôpital Foch ; Mme M. Thomas, institutrice. 

Pendant quarante-cinq minutes, à l'heure de 
pointe des émissions de la B. B. C,, ils ont répondu 
impromptu.. Les résultats ont été surprenants. Les 
Anglais ont constaté que Îles positions de ces cinq 
Français étaient opposées à celle de leur gouver- 
nement sur quelques points. essentiels, et ils ont 
ainsi aperçu pourquoi la politique’officielle de la 
France semblait souverit vaciller, 

Si cette méthode se développe, on voit combien 
le rôle des diplomates risque de devenir difficile. 
Leurs interlocuteurs, -dañs A chañcelieries ou 
dans les salons des capitales étrangères, pourront 
confronter leurs affirmations avec celles de leurs 
compatriotes diffusées; par 1a radio, à des millions 
d’auditeurs, Il y aura en ‘cas moins de malenr- 
tendus. 





Le salaire des parlementaires dans le monde 
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Une vie... 


La vie d’un Président de la Répu- 
blique commence au moment où, 
de Versailles, il revient dans une li- 





mousine noire et en jaquelte à 
l'Elysée, où l'attend le précédent 
Président. 

Hors les fonctions de représen- 
tation dont on voit ci-dessus 


(] uel- 
} » 


ques obligations, il presia naq 
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SURTOUT PAS LE PLUS BË 


“ Je vote pour le plus bête” (Clemenceau) 


un Roi. Plus qu'un Roi. 

Si l'on compare le rôle du Président de la République à celui — 
tant vanté dans les journaux français du souverain britannique, par 
exemple, il faut bien reconnaître : 

1 que le caractère purement représentatif est encore plus important 
pour le Président français en raison de l'extrême instabilité de tous les 
autres éléments du système politique. 

La Reine Elisabeth représente aux yeux du monde, et aux yeux du 
peuple lui-même, le peuple anglais. Mais aussi Churchill, et alternative- 
ment Âttlee, et même Eden ou avant lui Bevin,. 

Mais en France ? Il n'y a que le Président, et à côté une poussière 
d'hommes politiques, un carrousel de ministères, presque l'anonymat. 

Quand M. Pleven ou M. Letourneau, ou M. Laniel ou M. Reynaud, 
qui sont des hommes fort honorables, font un voyage aux Etats-Unis, nous 
reconnaissons-nous en eux ? 

Mais à M. Auriol arrivant dans le port de New-York, ou remontant 
la Tamise, nous sommes bien liés par quelque sentiment, ses gestes et son 
allure sont un peu les nôtres, son succès ou ses difficultés nous touchent. 

2° Qu'au-delà de la représentation, il y a les pouvoirs. 

Les pouvoirs du Président, s'ils ne sont pas considérables, le sont 
beaucoup plus que ceux de la Reine d'Angleterre qui n'en a pratiquement 
aucun. . 

A tous points de vue l’on peut dire que la France va se choisir un 
Roi. Et cela seul commanderait déjà à nos représentants de peser avec 
conscience, avec inquiétude, presque avec amour, ce choix. 

La vie politique a besoin du cœur des hommes, du rêve des hommes. 
Le Roi George VI et sa femme parcourant, casqués, les ruines de Londres 
après chaque bombardement, ont ocntribué à faire « tenir » l'Angleterre, 
au même titre que l'invention du radar sous-marin, 

Mais le Président de la République n'a pas seulement besoin d'être, 
à ce titre, un homme digne, capable d'’inspirer confiance et respect, il est 
de plus — par la Constitution et les mœurs — doté de pouvoirs qui font de 
lui l’un des principaux facteurs de notre vie politique. 

Le Président intervient dans la gestion des affaires du pays de trois 
manières 

1° En Conseil des Ministres; 

2° Par ses discours; 

3° En cas de crise nationale grave. 

Le rôle du Président au Conseil des Ministres — réuni en général tous 
les mercredis à l'Elysée sous sa présidence — est beaucoup plus considé- 
rable qu'on ne l’imagine. 11 suffit d'écouter l’un quelconque des Ministres 
actuels décrire la manière dont se passent les Conseils, les interventions 
constantes de M. Auriol, les silences ou les aporobations courtes de 
M. Laniel, pour comprendre. Et quand une affaire est d'importance perma- 
nente et nationale, alors l'autorité du Président peut se manifester de façon 
décisive. 

Un Président avec un talent d'expression et, sur un problème national, 
des idées claires, aurait à sa disposition une arme toute-puissante : ses 
discours publics. 

C'est bien ce qu'envisageait M. Herriot pendant le temps où il a songé 
à la présidence. Le Président de la République Edouard Herriot, parlant 
la langue française comme il la parle, s'exprimant en public pour la défense 
de la souveraineté française, dont il est le gardien, contre un projet de 
traité international, aurait été irrésistible. 

Ce n’est là qu'un exemple, et on peut en imaginer beaucoup d'autres. 

M. Auriol lui-même, parlant à l'inauguration du barrage de Donzère- 
Mondragon, il y a un an, devant les Ambassadeurs du monde, a contribué 
sensiblement à donner à la diplomatie de la France sa physionomie actuelle. 

Enfin il n'est pas utile de revenir sur l'exemple de juin 1940 et de 
M. Lebrun pour démontrer qu'au milieu d'une crise majeure le Président, 
seul permanent du régime, peut, par son jugement et son attitude, changer 
le destin du pays. Qu'aurait fait, à Bordeaux le 17 juin, un Clemen- 
ceau ou un Poincaré, ou encore un Queuille? 


Jr prochain les représentants du peuple vont choisir, à la France, 
, 


é 


Poz® toutes ces raisons évidentes, et quelques autres, l'élection de 
jeudi est très in d'être une aimable formalité. L'homme choisi aura pen- 
dant sept années une influence plus grande sur la vie politique que peut- 
être n'importe quel autre homme d'Etat. On peut presque dire que ce fut 
déjà le cas pour M. Auriol. Or, les sept années qui viennent s'annoncent 
pleines d'Histoire. Des problèmes seront-tranchés sans aucun doute 
l'unité européenne, la guerre d’Indochine, le coftrôle atomique, le réarme- 
ment de l'Allemagne, etc... | 

Aujourd'hui, d'ailleurs, il y a plus encore} Un septennat se termine 
sur un pays dont l'activité est au ralenti, l'espd Es , 
le monde diminuée. 

Chacun le sent bien : les choses ne vont pa 

L'élection de Versailles, à un tel moment, 
qui dépassera de loin le choix, déjà importar 
constituer, après toutes les autres, un nouvel 
et une nouvelle déception pour le pays. Elle po 
mier signal du redressement. L'Assemblée de 
voir de donner un choc, de montrer au pays, 
nouvelle va commencer. 

Nous présentons ici à nos lecteurs les can 
les meilleures chances. Les lecteurs pourront 


juger si leurs députés et leurs sénateurs auron 
lus vigor 
le plus courageux, le plus doué, le plus vigou 
comme c’est leur devoir de le faire. et non pas 
Voir pag 
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ÉCRIVAINS COMBAT TANT 










Vincent AURIOL 


71 ans. Sept ans de prési- 
dence, voilà qui vous Change 
un homme, En 1945, un an- 
cien ministre socialiste un peu 
débraillé, dont l'accent enso- 
leillé prêtait à sourire; en 
1953, un chef d'Etat dont la 
familiarité s’est empreinte d’une 
aimable majesté. Il ressemble 
maintenant au Petit Roi de 
Soglow, celui qui fait des farces 
à son majordome pour s'enfuir 
de son palais où il revient tou- 
jours. Én prenant du « mé- 
lier », il a pris aussi une place 
certaine dans l'affection des 
Français, sinon dans celle des 
parlementaires. On lui sait gré 
d’avoir rendu à l'Elysée ses di- 
mensions : ni château, ni sous-préfecture, — et à la fonction 
présidentielle sa dignité extérieure. I1 a la rondeur, elle à la 
classe ; il a le sourire, elle a la tenue ; il a la verve, elle a le 
oût ; il aime son métier,-elle aime son mari : tout cela fait 
Pexcalionts Français qui ont inspiré ensemble lestime  affec- 
tueuse dans laquelle on tient les artisans sérieux. A leur septen- 
mat commun il n’a pas manqué un bouton de rose. 








Premier de sa classe avec la mention très bien, il se donne 
l’air maintenant d'attendre avec impatience ses grands vacances. 
On le comprend un peu, on n’y croit guère et on a peut-être 
tort. Le Président serait prêt à « rengager », mais l’homme a 
du cœur, et dans ce cœur il y a sa femme, excédée, il y a ses 
enfants et ses petits-enfants pour qui l'atmosphère de l'Elysée 
f'aura pas été bénéfique. En bref, c’est Mme Auriol qui n’est pas 
candidate. Seul, le sentiment très vif qu'elle a du devoir pou-- 
pait, s’il le fallait, l'emporter sur une résolution que le président 
semble, pour sa part, avoir renoncé à ébranler. 


CE QUE 


INCENT AURIOL, jeune avocat, milite au parti socialiste, 

plaide pour les anarchistes et les antimilitaristes. Député à 

30 ans, en 1914, il attendra 22 ans un portefeuille. Ministre 
des Finances du Front populaire, il dévalue le franc. 


A Vichy, il vote contre les pleins pouvoirs au maréchal Pétain. 

Interné, il passe dans la résistance clandestine et gagne Londres 

n octobre 1943. Il préside, à Alger, la commission des Affaires 
Hentiees de la Consultative. 


Après la Libération, ministre d'Etat, président des deux 
onstituantes, il prend une part décisive à l’élaboration de la 
zonstitution qu’il sera chargé d'appliquer. 


Celle-ci consacre d’un seul coup la dégradation progressive 
des pouvoirs du chef de l'Etat réalisée sous la III République. 
ais les nouvelles dispositions, n’ayant pas subi l'épreuve des 
faits, laissent à la coutume une marge d'interprétation. A l'Elysée, 
Vincent Auriol créera des précédents. 

Pour tenter de faire équilibre à la semi-anarchie gouverne- 
mentale, il appuie systématiquement le ministère en place. 

Ainsi soutient-il, en mai 1950, Robert Schuman, apôtre de 
l'Europe : « Nous sommes disposés, pour la paix de demain, à 
taire nos ressentiments. » 

En février 1951, Queuille, qui négocie la loi électorale : « La 
crise aurait pour conséquence d’entrainer une dissolution de 
l'Assemblée contraire à l'intérêt et à la volonté du pays. » 

Il conserve un fond d’anticléricalisme et une tenace germa- 
nophobie. Ses idées économiques sont assez proches de celles de 
M. Pinay. 11 en est arrivé à une sorte de socialo-radicalisme de 
gouvernement assez réaliste, sinon efficace. 









































UN DE CES DIX HOMMES S$ 


Yvon DELBOS Joser 


68 ans. Il a Je nez inquiet, et nd Po # lu 
pas seulement le nez. C’est un , Fr nqu 
homme qui n’est pas tranquille, ; de 
tiraillé entre une ambition légi- FER re 1 
time et l’ennui où il serait de 1 on 
la trop laisser paraître, C’est dl TC 
un discret et peut-être un ti- 3 vn 
mide. Ombrageux, disent ses M : Esp cc 
amis, Timoré, disent ses enne- É ? Din ve 
mis. Mais il se peut que ni les L mm 
uns ni les autres ne le connais- 4 mie: 
sent tout à fait. Cultivé — 2 is i 
comme un normalien —, gour- ne | t la 
mand — comme un Périgour- hr: it 
din qui a conservé l'accent du ; Hincn 
terroir — il risquerait davan-  . Anais 
tage les fautes de tactique que ; E 3 l'in 
les fautes de tact. À 34 ans, il pe, 
écrivait à la tête de l’Ere Nou- à son 
velle, journal qu’il venait de fonder : « Les idées que nous sympathie nuancée d’indulanife 
défendons se résument dans notre titre qui signifie pour la héritières quand on dit : &assui 
France, ère nouvelle de prospérité par le travail ; pour la Répu- pas laide ! ». 
blique, ère nouvelle de progrès par l’Union des gauches ; 
pour le monde, ère nouvelle de paix par la solidarité des Alliés 
et la Société des Nations. >» En remplaçant les derniers mots 
par « Communauté Européenne », il pourrait, 34 ans plus tard, 
reprendre sensiblement la même déclaration, ce qui prouve 
qu'il a de la suite dans les idées générales. 

L'homme est courtois, sensible et il a du goût. Il présiderait É : Ê 
mieux les vernissages que le concours Lépine, Sous son règne, M. Laniel plie toujours que e 
l'Elysée resterait une maison vivante et joliment meublée. Sa ne viendrait à l'idée dek puis 
femme, la comédienne Germaine Rouer, a le sens de la présen- cheveux en quatre, Une maenda: 
tation et de la représentation. Parfaite dans tous ses rôles, elle une invincible attirance pde pc 
apprendrait et jouerait celui de la Présidente avec la même On peut compter sur li phys 
autorité. Pas d'inquiétude à avoir de ce:côté-là. Il n’a pas d’en- ses preuves et n'en tire parie ps 
fants. Il y a en lui un vieil étudiant, toujours angoissé à la veille selles — Légion d'honneur @qi pe 
d’un concours, bien qu’il n’ait jamais oublié de faire ses devoirs. sa boutonnière. En bref, ui des 


LEURS POSITIONS POLITI( 1 


VON DELBOS est, après Herriot et avec Queuille, le plus Jé sn LANIEL, succédBentre 





Eminemment photogénigés fera 
pour sa popularité que la résentat 
geoisie « qui a de quoi », Benoue 
la fâcheuse tradition élységnc 1 
les gâteaux. La chère seraïllson te 
fants à discrétion pour replsants. 


ancien leader radical. Normalien, d’abord journaliste, il est de scrutin, est élu dépulle 8 m 
élu député de la Dordogne, à 39 ans, en 1924. L’année sui- main de l’assassinat de ISbogan 
jante il a commencé sa carrière ministérielle avec Painlevé. Laniel c’est voter pour Tarÿ Vern 
F , L , LE saire), c’est voter pour He 
En 1935, avec Herriot et Flandin, il approuve le pacte franco- ° 
soviétique ; dans l'affaire d’Ethiopie, il est partisan des sanctions 


| £ Il siège parmi les Républants ( 
contre l'Italie, +, ’ 


« de gauche » aux côtés de Perre-E 


Avec Cot et Campinchi, 11 s'élève contre la politique extérieure Tixier-Vignancourt. 


de Laval envers l'Italie et l'Allemagne. Elle tend, affirme-t-il « à 
ruiner la sécurité française en brisant la S.D.N. et en dissociant 
nos alliances et nos amitiés. » 


Grand bourgeois et grand@ avec 
saire du Front populaire, hue de 
çaise dans la guerre d’'Espaÿ pour 

En juin 1936, dans le cabinet du Front Populaire, présidé par rable aux accords de Mur plei: 
Blum, il entre au Quai d'Orsay, succédant à Pierre-Etienne maréchal Pétain, le 10 juill@il est 
Flandin. teurs, puis le président délicain 

(P.R.L.) reconstitution de le Il d 

Comme ministre des Affaires étrangères, il définit la neutralité « L’Epoque » qui passe poufétes du 
de la France dans la guerre d’Espagne (ce qui est plutôt favo- 
rable à Franco), cause principale des divisions qui se manifes- 
tent bientôt dans l’équipe du Front populaire. 


Cependant, Joseph LanidBtin n 
tions à l’écart de cette lign 1936, 
loi sur les contrats collectiment 
il est l’un des fondateurs mal d 
où le fait entrer le socialistlette. 


En 1938, peu après avoir quitté le Quai d'Orsay, il approuve 
les accords de Munich. Mais il est violemment opposé, plus tard, 
à l’armistice de 1940 et vote contre les pleins pouvoirs au maré- 
chal Pétain. Il est déporté en Allemagne en 1943. C’est le seul chef du gouBçais, « 
qui ait eu la velléité d’enviier ave 

Après la guerre il retrouve son siège de député, des postes 
ministériels, Membre du Conseil de l’Europe dès sa création, il 
s’est montré l'un des partisans les plus convaincus de la poli- 
tique « européenne ». 


Il est partisan modéré détégrat: 
Il a plus de courage que definnait 
mars pas d’ennemis. 


EN QUOI SONT-ILS QUALIFIÉS POUF 


‘7 INCENT AURIOL : ses qualités sont connues, comme ses in- 
\ suffisances. Dans l’ensemble, il a été un très bon prési- 
dent, 


Mme Auriol est probablement sans égale, tout au moins à l'hori- 
zon. Elle a beaucoup contribué à donner à la fonction présiden- 
tielle de la classe et une certaine grandeur. Elle est indiscu- 
table. 


Ce qu'il y aurait de meilleur dans.la réélection de Vincent 
Auriol ce serait la réélection elle-mème. Peut-être serait-il bon 

ue la France sache faire la preuve qu’elle est capable, en poli- 
Le. d’une certaine continuité. Il y a aussi un autre argument ! 
les candidats les plus capables d’être élus à sa place ne lui sont 
pas préférables. 


Un dernier argument répété partout : il vaut mieux le conser- 
ver à l'Elysée que lui ouvrir les portes de Matignon. 















VON DELBOS : on l'aime bien. Ses ennemis ne sont qu'’in- 
différents. Il est bon, désintéressé, Il a une femme fort 
agréable et prête à se donner du mal. 

On considère, en général, qu'après un certain temps, un peu 
de patience et d’efforts, il arriverait à ressembler, comme prési- 
dent, à Vincent Auriol. C’est possible, ce n’xst pas cer! 


OSEPH LANIEL : le pln'est 

En regardant les pholaniel 

entre les fiers animaläehil] 
on trouve une certaine : pas 
« représentés ». 

On peut penser aussi qu'ilendan 
tenu par des engagements, 0 gang 
pourrait avoir de l’influenc@ul Re 
est apparue — dans ces 0% moir 
ne l’imaginait. Il y a bien d'El 
à ses côtés. mais peut-être AM tou 
l'Elysée comme aux Berm 

Son autorité morale, dan@West } 
de sa présence physique. bon: 
finalement se laisse man® occ: 
se présente, par Vincent ASS Bid. 
patronat ? Malgré tout il pompat 


ed 

H a, sans aucun doute, un prestige qui vient de ses qualités de 
cœur. Il est insoupçonnable, et cela compte. Cette sorte d’auréole 
pourrait peut-être, dans les conseils de gouvernement, lui donner 
le prestige que certains #rôuvent dans la subtilité de leur raison- 
nement, d’autres-dans l'autorité physique. 

Il n'a£iere d'engagements à l'égard d’autres hommes politi- 
ques, sinon envers quelques vieux amis comme Edouard Herriot 
et Henri Queuille. C’est un homme libre et respectable, à qui 
l’on ne peut que souhaiter, en tout cas, une fin de carrière 
paisible et heureuse, qu’il soit ou non à l'Elysée, 


André CORNU 


61 ans. Dans une campagne ; 
souriante, ce sénateur optimiste dsl iler 
et courtois a, Je premier, affirmé : Ld': 
ouvertement sa candidature de- 
puis trois mois. Jl n’a ni 
« gang » autour de lui ni 
concours à rétribuer, Il n’in- ue 
quiète personne, ce qui constitue le , 
sa meilleure chance. D’étiquette s Sa 
R.G.R., il semble tenir davan- + # pnloi 
tage à l’amitié qui le lie à René 
Pleven, son colistier dans les 
Côtes-du-Nord, qu'à ses attaches 
radicales. Sa femme, Hélène, se- . 
rait la plus jeune de toutes les ‘3 nd: 
Présidentes : elle n’a pas dé- à : 
passé la trentaine, 


JacqueshAD 





L'EXPRESS. RE 1: 



















lui, ce sont les 
nquent le moins. 
de naissance, : il 
re mais réconfor- 
on que si la Ré- 
ive pas à faire sa 
y metlra du sien. 
Spécialité : lui, ce 
pnversalion. 

me dont les re- 
mieux que les fins 
is il a le grogne- 
t la carrure rassu- 
ait non seulement 
ent de premières 
ais également Îles 
à l'intérieur de son 
pe, ses collègues 
à son égard cette 
nifeste aux riches 
assure qu’elle n’est 





in du 
it : 


)génigs feraient davantage 
ntative de la bour- 
, Benouerait certes pas 
élységne moins sec que 
seralson tenue. Petits-en- 
r repésants. 
urs que en huit, mais il 
def puisse couper les 
e mpendant : il éprouve 
ce p@de porte. 
ir luphysique : il a fait 
e parie pas les deux ro- 
eur qui pourraient orner 
ef, uwdes moyens. 








ccédi 
lépu 
de 
Ta 
He 


ntre les deux tours 
8 mai 1932, lende- 
bgan : « Voter pour 
Vernon (son adver- 


ép nts et Républicains 
de PBtrre-Etienne Flandin, 


avec ses amis adver- 
: de neutralité fran- 
pour Franco), favo- 
pleins pouvoirs au 
il est l’un des fonda- 
icain de la Liberté 
. Il dirige le journal 
du grand patronat. 




















lin nombre de posi- 
1936, il approuve ia 
ment Blum. En 1943, 
mal de la- Résistance 
ette. 


ais, depuis sept ans, 
ravec Ho Chi Minh, 


égration européenne. 
mnnait des adversaires 


n'est pas négligeable. 
Laniel aux Bermudes 
ehill et Eisenhower 
pas être plus mal 


u'lBendant, qu'il n’est pas 
gang ». L'homme qui 
il Reynaud, mais elle 
moins grande qu'on 
d'Etat, constamment 
l'tout de même pas à 












m 
lan@West pas à la hauteur 
e. D bonne volonté, mais 
œ Occasion importante 
ABS Bidault. Et le grand 
pOEmpathique président, 


PsRADE 


s radicaux pardon- 
ilement à ce député 
| d avoir commis, en 
nier, un crime de 
en rivalisant avec 
N' Herriot pour la 
de l’Assemblée. 

le exclusive, il a de 
2 Sa Ccarrure, l'appui 
Mnloine Pinay et sa 
HS son inexpérience 
re —— deux ans de 
et gouvernementale 
Ministre — est consi- 
ame un sérieux han- 
: endant, il laisse en- 
HN maintiendra jus- 
Sa Candidature, 

































RE 1953, 


E PROCHAIN 


Gaston MONNERVILLE 


56 ans. Un homme. Une épée 
en acier trempé, dans un four- 
reau de soie beige, Il sourit, 
mais il ne badine pas. La 
parole est flexible, les convie- 
tions ne le sont pas. La taille 
est droite, les vues sont lon- 
gues, l'homme donne une im- 
pression inattendue de rigou- 
reuse autorité. La voix est 
chaude. et il sait en user. C’est 
un excellent orateur, ancien 
avocat, qui préférerait, semble- 
t-il, se faire couper la tête que 
de laisser toucher à un cheveu 
d'un client innocent. Si on lui 
donne la République, il la trai- 
tera comme on traite sa mère, 
er avec un amoureux respect et 
une sévérité de fils qui a besoin d'en être fier, De Guyane, où 
il est né, à la Présidence du Sénat, il a déjà fait un long chemin 
mais il ne s’est Le fait d'illusions : si ses collègues supportent 
travaille plus, qu’il sache plus, et qu'il remporte les prix 
d honneur, c’est à la façon des enfants de riches qui laissent 
l'enfant de pauvre prendre la première place en se disant 
« Oui, mais, moi, papa est riche. » Eux se disent : « Oui, mais, 
moi, papa est né à Paris, » 











Sa femme est fine, et saurait recevoir. Il ne confierait au. 
hasard le soin d'aucun détail et le chef du protocole n'aurait 
aucune difficulté avec lui : c'est une mécanique de haute pré- 
cision. Ses collègues disent moins de mal de lui que des autres 
candidats, considérant peut-être qu'il a moins de chances de 
gravir le dernier échelon où sa fonction actuelle et sa compé- 
tence devraient naturellement le porter. Tous lPestiment et le 
respectent. L'opinion publique en ferait certainement autant. 


ASTON MONNERVILLE, seul, à 15 ans, est embarqué pour la 

France par son père, petit fonctionnaire indigène de la 

Guyane. Un conseil : « Change de barque à la Martinique, » 

Neuf ans plus tard, il est docteur en droit, avocat à Toulouse. 

A Paris, il devient le collaborateur de César Campinchi qui 
dit de lui : « Il est en cristal ». Il plaide beaucoup. En 1928, aux 
Assises de Nantes, il défend des Guyanais, accusés d’avoir fomenté 
des troubles à Cayenne, C’est l'affaire Galmot. Elle passionne 
l'opinion. Les Guyanais sont acquittés, Aux élections suivantes, 
Gaston Monnerville est député radical de la Guyane. 


._ Sa carrière devient classique : secrétaire de son groupe, 
vice-président de s07 parti, sous-secrétaire d'Etat aux Colonies. 
Première mission internationale : Conférence du Pacifique, après 
l'agression japonaise contre la Chine, Il prend position tôt contre 
Hitler, Il est pour les lois sociales du Front Populaire. 


La guerre : ii propose une loi autorisant l'engagement des 
parlementaires. Elle est votée. Il s'engage. Poursuit, dès 1941, 
la lutte au mouvement « Combat ». Arrêté, puis relâché, rejoint 
les maquis d'Auvergne. C'est € Saint-Just », commandant F.F.I. 
Rosette de la Résistance, Légion d'Honneur à titre militaire. 

Seconde étape dans la vie politique : à la Consultative, il 
préside la commission chargée du statut de l'Union Française. 
Sénateur de la Guyane (puis du Lot), il devient vice-président 
du Sénat, puis président, Sept fois réélu à la présidence, toujours 
au premier tour. 

Il estime que le rôle de la France est de prendre « des initia- 
tives de rapprochement et d'entente » entre les deux blocs. Il est 
pour l'Europe, mais d’abord pour l'intégration et le développe- 
ment de l’Union française. 


ASTON MONNERVILLE pourrait, sans aucun doute, être 
un grand président. Il a montré, au Sénat, comment il sait 
diriger un débat. Ses qualités d’orateur sont rares. 

S'il y à des raisons de ne pas élire Monnerville, on ne peut les 
trouver ni dans son activité” au Sénat, ni dans son caractère, ni 
même dans sa famille, 11 # de la vigueur, de l’autorité, du talent, 

Radical discipliné, respectueux et presque amoureux des 
institutions républicaines, le Président du Sénat a montré qu’il 
ne se servait pas d’une fonction présidentielle pour donner de 
la publicité à ses convictions personnelles. 

Son origine guyanaise constitue, sans doute, dans la cons- 
cience de quelques parlementaires et dans l'esprit d'une partie 
des Français, un sérieux handicap. Cependant, la France du 
xx° siècle ce sera l'Union Française ou hors un tout petit pays! 
certains considèrent qu’un fils de là France d'outre-mer à l'Ely- 
sée serait le symbole éclatant du choix. 


Marcel-Edmond NAEGELEN 


61 ans Le courage de cet 
Alsacien têtu, vieux militant so- 
cialiste, et la réputation d’éner- 
gie qu'il a acquise au poste de 
gouverneur général de l'Algérie 
lui valent de nombreux parti- 
sans au centre et à droite, 


Son opposition catégorique à 
l'armée européenne peut lui 
attirer les suffrages commu- 
nistes — bien qu’il s'efforce de 
les décourager. Seul candidat 
officiellement déclaré ei investi 
par son parti, il semble le 
mieux placé des outsiders tout 
au moins pour le premier tour 
de scrutin, 





PRESIDENT 


Henri QUEUILLE 


69 ans. Ses collègues l’appel- 
lent « le père Queuille », et c’est 
là tout un programme, Un 
homme à prendre la Républi- 
que sur ses genoux et à la faire 
tenir tranquille en lui chanton- 
nant des berceuses en forme de 
Marseillaise. Bonhomme et rou- 
blard, il ressemble un peu au 
grand-père des sels Krusehen et 
on ne serait pas tellement 
étonné de le voir brusquement 
jeter la canne sur laquelle il 
s'appuie pour trottiner, et sauter 
à pieds joints par-dessus un 
fauteuil, Sa suprême habileté 
consiste d’ailleurs à faire croire 
aux uns qu'un tel événement 
pourrait bien arriver et à atten- 
drir les autres si bien qu'ils ne se sentent pas le cœur de lui 
refuser ce petit plaisir : l'Elysée. Il séduit par sa gentillesse et 
une certaine facon qu'il a de rire en plissant le nez. Il rassure 
par son maintien modeste et sa pondération, Ambitieux, le père 
Queuille ? Qui le croirait ? Avec lui, les promotions diverses qui 
ont fait d’un petit médecin de province un député, puis un 
ministre, puis un Président du Conseil, ont des allures d’avan- 
cement régulier, L'Elysée, ce serait la médaille aux bons servi- 
teurs. Nul ne saurait mieux que lui se faire pardonner son 
élection : même l'accident qui le prive par moments du soutien 
naturel que l'on demande à des jambes fut un accident dèmo- 
cratique et sans prétention. D'autres tombent de cheval : lui, 
il est tombé de bicyclette. Sa femme, menue, discrète, sincère- 
ment hostile aux honneurs, est une dame bien comme il faut, 
Cinq petits-enfants pour photos familiales. 














I( RÉVÉLENT DE LEUR JUGEMENT 


ENRI QUEUILLE est recordman toutes catégories de la 
H politique française. 

Ministre quasi permanent pendant l'entre-deux-guerres, 
il fait figure de technicien : à la Santé publique, aux PTT. 
mais surtout à l'Agriculture que lui confieront Millerand, Her- 
riot, Poincaré, Daladier, Albert Sarraut, Chautemps, Doumer- 
gue... 11 jui faudra attendre la Quatrième République our accé- 
der aux postes-clefs, l'Intérieur, puis la présidence du Conseil. 

Sénateur en 1935, après vingt et un ans à la Chambre, il 
gérera dès lors sa carrière avec une prudence et un sens de la 
mesure remarquables. Trente-trois fois ministre, il peut aujour- 
d'hui affirmer qu’il n’a jamais été candidat à rien, mais qu'il 
s'est tenu constamment « au service de la République et à la dis- 
position de ses amis ». À 

Il n'a pas été le ministre de Léon Blum au temps du Front 
Populaire, ni celui du général de Gaulle — dont il était, cepen- 
dant, à Alger, le conseiller écouté — dans les Gouvernements 
provisoires de la Libération. j Po 

Mais, ces deux exceptions mises à part, il est le témoin à 
ministre lorsque l'armée allemande rentre en Rhénanie. minis- 
tre le 6 février ; ministre au soir de Munich ; ministre au matin 
ce la déclaration de la guerre, Enfin, ministre ou président 
sans aucune interruption depuis 1948. 

En toutes ces circonstances, sa règle d'or est la solidarité 
ministérielle, gage de la stabilité, Il a inventé les deux formules- 
clefs de la IV° République : « la majorité de la majorité » et les 
apparentements. 

Un souci permanent et simple en matière économique : la 
situation de la trésorerie, son baromètre de la santé du pays. 

Le père de l'immobilisme qui est la résignation, mais aussi 
la bonne gestion. 


'RE CHOISIS COMME PRÉSIDENT 


rité dans les conseils de gouvernement, et de l’habileté dans 
les crises ministérielles. On pourrait presque dire du super- 
Auriol. Tout au moins dans ce domaine. 

Il aurait du mal, en revanche, à égaler la physionomie et 1 achi- 
vité extérieures que M. et Mme Auriol ont données à la fonction, 
Il songerait à se faire aider par un vice-président de la Répu- 
blique, plus particulièrement chargé de l'Union française. 

Le grand handicap de la candidature Queuille est sa liaison 
publique, si l'on peut dire, avec un homme politique très en vue 
et très pressé de former un gouvernement. Ses engagements à 
l'égard de ce fougueux personnage sont-ils tels qu'une fois prési- 
dent, Henri Queuille devrait tenir compte de ses conseils ? 1 
assure que non. 

Son idéal politique : le calme, la bonne entente. Son action à 
l'Elysée serait orientée vers la réalisation de cet idéal. 


René PLEVEN 


52 ans: « Il a une tète de mi- 
nistre », disait le général de 
Gaulle, qui djoutait : « C'est 
même le seul, » Mais a-t-il a 
la tête d'un Président de la 
Républiqné? Ou prépare-t-il à 
la fois, lui aussi, de nouvelles 
investitures et la campagne de 
1960 ? Cela parait plus vrai- 
semblable. 

Il choisira soigneusement son 
heure pour le laisser entendre, 
Laïc comme un radical, euro- 
péen comme les chefs socialistes 
1 M.R.P., il voudrait bien être 
l'homme d'un regroupement. Sa 
femme serait une remarquable 
Présidente. 


| -ENRI QUEUILLE : de l'astuce et de la patience. De lauto- 
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/ÉCHEC DE CLEMENCEAU A L’ÉLYSEI 





relèvement, 


delicale 


devait 


Présidence de la République. 
Il y avait deux candidats 








N 1918, Clemenceau, âgé de 

78 ans, apparaissait à tous envi- 

ronné d'une gloire éclatante et 
de la reconnaissance enthousiaste de 
tout un peuple. 


Mais sa brutale énergie avait accu- 
mulé contre lui bien des haines. Son 
triomphe suscitait bien des rancunes, 
parmi ses principaux rivaux parle- 
mentaires qu'il avait supplantés. Ri- 
bot, Barthou, Poincaré lui-même, 
Briand surtout, dont l'amour-propre 
habitué à de trop faciles succès sup- 
portait mal son humiliant échec, nour- 
rissaient en silence contre lui des 
désirs de revanche qui, pour être 
obligés d'abord de se dissimuler, 
n'allaient être que plus âpres. 

Après l'armistice, la presse de toute 
opinion le couvrait d’éloges, Le clergé 
dans les églises accablait en chaire son 
nom de bénédictions. L'Académie fran- 
çaise lui offrait sans attendre un 
siège. Mais déjà, dans les coulisses 
parlementaires, on commençait à s’im- 
patienter : on glissait à demi-mot des 
insinuations sur la mégalomanie qu’il 
révélait, disait-on. Avant qu'il eût en- 
core eu le loisir de faire pour lui- 
mème aucun projet, on lui prêtait des 
ambitions diverses; on laissait enten- 
dre, en particulier, qu'il se proposait de 
briguer la présidence de la Républi- 
que pour en changer le rôle et les 
fonctions et instituer à son pro- 
fit une sorte de dictature. 


En juin 1919, le traité de paix avait 
été signé à Versailles. 

Sur le moment, il avait triomphé. 
Son prestige était apparu encore in- 
tact, De fait, pour Ja campagne élec- 
torale qui avait suivi aussitôt après, 
beaucoup des candidats avaient jugé 
indispensable de se recommander de 
lui. Lui-mème, fidèle à l'attitude qu'il 
s'était fixée, s'était présenté en patron 
désintéressé du Bloc national. Et le 
4 novembre, quelques jours avant 
l'élection des députés, fixée au di- 
manche 16, il était venu à Strasbourg 
prononcer un grand discours où il 
avait confirmé son intention de quit- 
ter le pouvoir. 

Mais il 
rassuré, 

Il avait dit que les impôts, tous les 


impôts, y compris ceux qui avaient, en 
principe, été prévus sur les ‘bénéfices 


n'avait ni convaincu ni 


u lendemain de la victoire, péniblement acquise, de 1918, la France, 
parmi les tâches mulliples qui s'imposaient à elle, pour assurer son 
assumer 
le renouvellement de ses cadres politiques. El, en particulier, 
l'élection, au début de 1920, du successeur de Raymond Poincaré à la 


Georges Clemenceau, le « Père la Vic- 
toire », le vieux polémiste qui, prenant le pouvoir aux jours sombres de 
1917, avait, en quelques mois, par son énergie, fait pencher la balance 
en notre faveur, L'autre élait Paul Deschanel, orateur académique, qui 
s élait toujours montré plus soucieux d'honneurs que de responsabilités 
el s'élait contenté, pendant la guerre, de tenir, avec une prudence savam- 
ment balancée, le poste de Président de la Chambre. 


Trente-trois ans plus tard, mais également consciente de la nécessité 
d'assurer son redressement, la France s'apprête à élire le nouvean chef 
de l'Etat, IL peut être opportun de rappeler les conditions dans lesquelles, 
le 17 janvier 1920, Paul Deschanel l'emporta sur Clemenceau. 





une  opéralion particulièrement 








abusifs des commandes d'armements, 
devraient être payés sans esprit de 
fraude, Or les profiteurs de toutes sor- 
tes avaient, depuis un an, lancé comme 
slogan que l'Allemagne vaincue devait 
et pourrait tout payer. Ils n'étaient 
nullement disposés à accepter les re- 
prises auxquelles Clemenceau faisait 
allusion. 


Si lui-même continuait à proclamer 
son intention de s’effacer, son entou- 
rage, ses parents, ses familiers contri- 
buaient, pour leur part, non sans ma- 
ladresse, à entretenir les défiances, en 
répétant ici et là, sans toujours me- 
surer leurs paroles, que le pays ne 
pourrait se passer de lui. 


Et même avec son imprudente ma- 
nie de plaisanter sans mesure, il ar- 
rivait à Clemenceau de dire et de 
répéter quand on l’interrogeait : « Et 


puis, si j'entre à l'Elysée, Briand 
pourra attendre pendant sept ans 
avant de redevenir président du 


Conseil, » 


Or, bien entendu, ces propos étaient 
aussitôt rapportés à Briand. 


Aux uns, il faisait valoir que si 
Clemenceau, pour le moment, avait mé- 
nagé les bénéfices de guerre, il res- 
tait l’homme qui avait, le premier, 
avant la guerre, fait voter l'impôt sur 
le revenu. Et il commentait avec 
adresse les formules du discours de 
Strasbourg. A d’autres, il rappelait son 
passé d’anticlérical, 


Il agissait également du côté des 
socialistes en leur montrant un Cle- 
menceau lié au Bloc national, c'est-à- 
dire, assurait-il, au grand capitalisme 
le plus égoïste. 


Là-dessus, les élections avaient eu 
lieu. Le Bloc national avait emporté 
une grande majorité. Et Ja nouvelle 
Chambre avait commencé à siéger. 

Le 9 décembre, c’est-à-dire le lende- 
main de la séance de rentrée de la 
Chambre, Clemenceau avait dit : « J'ai 
pris, hier au soir, une grave résolu- 
tion, A Ja suite de Ja séance d'hier, 
j'ai décidé de me laisser porter à la 
présidence. >» 

Une des premières questions qui, 
dans les couloirs de la nouvelle Cham- 
bre, avaient été agitées par les catholi- 
ques, avait été celle de la reprise des 
relations diplomatigues avec le Vati- 


can, dont il avait élé beaucoup ques- 
tion au cours de la campagne élec- 
torale, Clemenceau lui-même avait déjà 
admis en principe qu'il y avait quel- 
que chose à faire, 11 avait accepté la 
venue à Paris d’un envoyé du Vati- 
can, Mgr Ceretti, pour préparer les 
voies. Mais son vieil anticléricalisme 
demeurait défiant, 


Briand était allé voir Mgr Ceretti. Il 
avait, à demi-mot, laissé entendre 
qu'avec Clemenceau les négociations 
n’aboutiraient pas. Ft il avait insinué 
au prélat d'utiliser son influence au- 
près du clergé en faveur de Deschanel, 
Il avait également réchauffé l’ambi- 
tion encore hésitante de ce dernier. 
Puis il était allé voir un député du 
Nord, Grousseau, influent comme pro- 
fesseur de la Faculté catholique de 
droit de Lille, et allié à beaucoup de 
familles industrielles de la région. Et, 
au cours de l'entretien, il lui avait 
glissé une phrase qui, bientôt après, 
circulait dans les cercles parlemen- 
taires, et allait devenir par la suite 
célèbre : « Clemenceau à l'Elysée. En 
raison de son âge, ce sera un bel en- 
terrement civil, » 

Grousseau, troublé, était allé voir 
Clemenceau pour Jui demander des 
précisions. Mais il avait procédé avec 
tant de maladresse que Clemenceau, 
agacé, et repris par sa manie de gami- 
nerie moqueuse, l'avait envové pro- 
mener sans vouloir rien promettre. 
Grousseau, vexé, et du coup rallié à 
Deschanel, avait, avec quelques-uns de 
ses plus influents amis, poussé la 
manœuvre anticlemenciste, 


Le 14 janvier, après trois semaines de 
congé de nouvel an, un incident, pré- 
paré à l'avance, s'était produit. Bien 
qu’on fût déjà à quatre jours seule- 
ment de l'élection du président de la 
République, comme, officiellement, au- 
cune candidature n'était encore posée, 
les anticlemencistes avaient eu l’idée 
de demander à Deschanel, président de 
la Chambre pendant toute la guerre, 
de sc laisser à nouveau porter au fau- 
teuil. Le vote avait été enlevé à une 
majorité massive. Et, aussitôt le ré- 
sultat du scrutin proclamé, tandis que 
des applaudissements bruvants écla- 
taient, quelques-uns des mencurs du 
complot, parmi lesquels, dit le compte 
rendu de « L'Echo de Paris » du len- 
demain, se distinguaient Briand et le 
socialiste Vincent Auriol, avaient crié : 
« A Versailles, à Versailles ! ». 

Le 16 janvier, avait eu lieu au Luxem- 
bourg un vote d'essai, auquel ceux des 
députés et des sénateurs qui souhai- 
taient fixer leurs positions étaient in- 
vités à participer à titre officieux. 
Dans l’ensemble, il semble bien, les 
partisans de Deschanel lui-même, mal- 
gré leurs efforts des jours précédents, 
demeuraient très peu sûrs du succès. 
Mais au dépouillement, on avait eu la 
surprise d'apprendre que Deschanci 
avait recueilli 408 suffrages, et Clemen- 
ceau seulement 389, tandis qu'une cen- 
taine d'électeurs s'étaient abstenus. 


Rien, évidemment, n'était encore 
perdu pour Clemenceau. Les 19 voix 
qui lui manquaient pouvaient sans 
doute être rattrapées. 


Mais quand il avait appris la nou- 








GEORGES  CLEMENCEAU 
L'autre est devenu fou 






velle, il s'était contenté de répond 
dédaigneusement : « Le Parlement s'4 
prononcé. Le sort en est jeté. Je ni 
qu'à m'incliner., N’en parlons plus, 
Et il avait fait porter au président 
Sénat, par son secrétaire Mariet, u 
lettre où il déclarait : « Je prends la 
berté de vous informer que je retire 
mes amis l'autorisation de poser # 
candidature, et que, s'ils passai 
outre, et obtenaient pour moi une m 
jorité, je refuserais le mandat ai 
confié. » 


Le 17, selon les rites, l’Assembl 
nationale, composée des députés et & 
sénateurs. s'était réunie à Versaillé 
Deschanel, comme il était maintena 
inévitable, avait obtenu une énort 
majorité, tandis que quelques jisolk 
par protestation, mettaient dans lu 
un bulletin au nom du maréchal F« 
Au retour de Versailles, Descha 
s'était arrèté au ministère de la Gue 
où il avait demandé à être reçu p 
Clemenceau, Celui-ci, qui avait pas 


la journée en Normandie où il poss 


dait une petite propriété, venait 4 
rentrer. Mais il avait fait dire à D 
chanel qu'il n’était pas là. Après qui 
comme, d’après Ja Constitution, D 
chanel ne devait s'installer à lElys 
qu'un mois plus tard, Clemenceau avé 
adressé à Poincaré la démission des 
cabinet. 


On sait comment, par un ironiq 
coup du destin, Deschanel allait se 
véler incapable de supporter l'êm 
tion et l’orgueil que lui avait inspiré 
son triomphe. Au printemps suivai 
au cours d'’ün voyage officiel, il all 
en pleine nuit, pris d’un transport 
cerveau, tomber par la fenêtre de # 
wagon présidentiel, et se retrouver @ 
pyiama, pieds nus sur | ballast, 
demeurer intellectucllement si dim 
nué qu'il devait en septembre renonct 
à son mandat. 


Clemenceau était vengé, 
(Extraits de l'étude de E. Beau & 


Loménie dans «€ Miroir de l'Hi 
toire »). 
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un livre en une page 








Dans cet essai sur l'Euro 
de la situation politique et 


Voici, en bref, sa théorie : 





HEODORE WHITE vient de rentrer aux Etats-Unis après avoir vécu en 
Europe pendant plusieurs années. C'est en France qu'il a écrit son 
dernier livre, « Le Feu sous la cendre », qui vient d'être choisi 
comme livre du mois par le « Book of the Month Club ». 

au milieu du siècle, il dresse un tableau 
conomique des trois grands pays européens 
— France, Angleterre, Allemagne — et examine les perspectives qui 
s'offrent aujourd'hui à la diplomatie américaine sur le vieux continent. 


L'Europe, pense-t-il, est la pièce maîtresse du système stratégique occi- 
dental, mais, contrairement à ce qu'on a cru jusqu'à présent, sa plus 
grande faiblesse est économique et non pas mililaire. Ce n’est pas une 
invasion armée que les gouvernements européens doivent craindre, mais 
une décomposition économique et sociale qui laisserait leurs peuples sans 
défense devant la propagande du monde soviétique, dans lequel le nivean 
de vie des populations s'élève lentement. 

Il est plus important pour la France d'améliorer sa situation intérieure 

ue de poursuivre sans résultats la guerre d'Indochine. De méme, l'uni- 
fication politique et économique de l'Europe est plus importante que la 
formation d'une armée allemande. Si les Etats-Unis pouvaient faire accep- 
ter l'Union éuropéenne aux Russes en renonçant au réarmement allemand, 





A première fois que j'ai rencon- 
L tré Willi Schlieker à Dussel- 

dorf, en 1949, il habitait un ap- 
partement sombre et misérable. Le 
salon dans lequel il me reçut Jui ser- 
vait en même temps de bureau, et 
les quelques fleurs qu’il avait dispo- 
ses sur les meubles ne faisaient 
qu’accentuer l'impression de tristesse 
qui se dégageait de la pièce. 

Lorsque je vais le voir aujourd’hui 
dans la Rubhr, je dois passer par plu- 
sieurs secrétaires avant de pouvoir 
l’atteindre au téléphone, et il a le 
choix entre plusieurs endroits pour 
me recevoir. Il arrive qu’il m'envoie 
sa voiture à l’aérodrome — une somp- 
tueuse  Mercédès-Benz — et qu’il 
n’invite à passer la soirée dans sa 
propriété de Meererbush, la banlieue 
élégante de la Ruhr, où tous les 
grands capitaines d'industrie possè- 
dent leur maison. Celle de Willi est 
la plus belle de toutes. L'une des ex- 
trémités de son immense salon en 
forme de L est fermée par une dou- 
ble paroi de verre dans laquelle sont 
enfermées des fleurs merveilleuses. A 
travers ce mur transparent, on aper- 


çoit l'immense pelouse bordée de 
massifs de fleurs au milieu de Jla- 
iscine 


: mg se trouve la nouvelle 
de Willi. Cinq ans seulement séparent 
celte somptueuse demeure du taudis 
de Dusseldorf. 


Le voyageur de commerce 


Willi Schlieker naquit dans le quar- 
tier misérable du vieux port de Ham- 
bourg. Il avait 16 ans lorsque son 
père perdit la situation qui les fai- 
sait vivre, et il dut abandonner ses 
études pour chercher du travail. Il 
fut successivement ouvrier agricole, 
secrétaire dans une organisation SS 
de Hambourg, puis greffier à la cour 
suprême nazie de la ville. Renvoyé 
de ce dernier poste pour avoir retiré 
plusieurs pièces du dossier d’un de 
ses amis accusé d’avoir épousé une 
juive, il accepta la place de représen- 
lant que celui-ci lui offrit pour lui 
témoigner sa reconnaissance et partit 
pour les Antilles. Il y resta trois ans, 
vendant du ciment et des machines 
allemandes, puis travaillant pour le 
compte d’une firme anglaisé. Revenu 
en Allemagne en 1938, il obtint la 
direction du département oriental 
d’une grosse maison d'exportation 
d'acier de la Ruhr, Son premier coup 
de maître fut de vendre au gouver- 
nement un pont complet à jeter sur le 
Danube. En 1940, la gûerre ayant fer- 
mé le marché des Balkans, Willi se 
trouva de nouveau sans travail. Mais 
sa réputation de « décrocheur de 
Contrats >» commençait à se répan- 
dre, et il fut-engagé par le plus gros 
trust de la Ruhr, la Vereignite Stabl- 
werke, Son travail consistait à tour- 
ner les règlements absurdes institués 
Par Hitler pour organiser l'effort de 
guerre et à obtenir pour sa firme les 
Matières premières dont elle avait 
besoin. Au printemps de 1942, Willi 
avait si bien réussi à réorganiser le 
système d’approvisionnement de la 
Vereignite S‘ahiwerke que le gouver- 
nement allemand lui demanda de 
venir à Berlin pour diriger la produc- 
lion des tanks dans toute l'Allemagne. 
11 fut bientôt remarqué par Albert 
Speer, grand responsable de toute la 
production industrielle allemande, qui 
Jui confia, au début de 1943, le soin 
d'organiser, de contrôler et de distri- 
buer la production d'acier de l’Allema- 
Ene et de tous les pays occupés. Willi 
ävait alors 29 ans. 

_ Les vieux industriels de la Rubr et 
les hauts fonctionnaires du parti nazi 
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pouvaient se moquer de celui qu'ils 
appelaient le « nourrisson de Speer », 
leurs sarcasmes ne dérangeaient pas 
Willi. Il tenait enfin ce qu'il avait tou- 
jours désiré : le pouvoir. Tous les 
hauts-fourneaux, tous les laminoirs de 
l'Europe continentale étaient sous ses 
ordres. Dans les caves de l’imineuble 
de la Friedrichstrasse où il travaillait 
sept jours par semaine, une voûte de 
béton abritait une série de télétypes 
et de lignes à longue distance qui le 
reliaient à tous les états-majors nazis 
du continent. Tous les 15 jours, il pre- 
nait l'avion pour aller contrôler sur 
place le développement de la sidérur- 


gie italienne. Les nations d'Europe 
n'étaient que des provinces de son 
empire. 


Les experts alliés estiment aujour- 
d’hui que sans le génie organisateur 
de Willi, l'Allemagne se serait effon- 
drée un an plus tôt. Jusqu'en 1942, l’ef- 
fort de guerre allemand, dirigé person- 
nellement par Hitler, resta étrange- 
ment incohérent. En août 1940, Hitler 
décida que les stocks de cartouches 
étaient suffisants, et interrompit la 
production. En arrivant à Berlin, Willi 
découvrit que l’armée allemande brüû- 
lait 400 millions de cartouches par 
mois sur le seul front russe, alors que 
la production, qui venait de reprendre, 
n’était encore que de 115 millions, La 
plupart des fonctionnaires chargés de 
répartir la production d’acier étaient 
corrompus. Le jour de son arrivée, 
Willi trouva sur son bureau un lapin 
écorché et deux boîtes de café en pou- 
dre qu’un industriel lui avait fait par- 
venir pour donner du poids à une 
demande de priorité. 

Pour remettre de l’ordre dans ce 
chaos, Willi se contenta de mettre en 
fiches, d’une part, toutes les entrepri- 
ses sidérurgiques européennes, d'autre 
part, toutes les commandes de l’armée. 
Pendant deux ans, il s’efforça d’adap- 
ter les possibilités de production aux 
besoins, fixant chaque mois, pour cha- 
que entreprise, les quantités dé tôle, 
de tubes et d’aciers spéciaux à pro- 
duire, et répartissant la production 
totale entre les différentes usines d’ar- 
mement. 

Willi se mit au travail au moment 
où les alliés commencèrent à bombar- 
der massivement la Rubr. Le succès 
de ses méthodes d'organisation peut 
se mesurer au fait que la production 
ne cessa jamais d'augmenter, malgré 
la violence de plus en plus grande des 
bombardements. En 1945, alors que la 
plus grande partie de l’Allemagne 
avait déjà sombré dans le chaos, la 
Rubr battit tous ses records de pro- 
duction. 


« Donnez-moi 600 tanks, criait Hitler 
à Speer en 1943, et j'écraserai tous Îles 
ennemis du monde. » Avant la fin de 
l’année, Speer et Willi lui en donnè- 
rént 1.000 par mois, et un an plus tard 
1.800. Ce n'était pas encore assez pour 
vaincre 

Dès l’automne de 1943, Willi sut que 
l'Allemagne avait perdu la guerre. Un 
calcul très simple le lui avait appris. 
Les laminoirs d'Europe produisaient 
chaque mois 2.700.000 tonnes d'acier, 
dont plus de la moitié était absorbée 
par les besoins civils, Willi ne dispo- 
sait pour l'industrie d'armement que 
de 1.500.000 tonnes d'acier laminé avec 
lesquelles il pouvait encore produire 
1.500 tanks, 1.200 canons de campagne, 
600 canons lourds, 25 sous-marins, 
3.700 avions, des camions et des muni- 
tions. Mais il savait que les besoins aug- 
menteraient sans cesse et que la pro- 
duction d’acier ne pourrait plus s'éle- 
ver que très lentement. La violence des 
bombardements alliés interdisait, en 





LE RETOUR DE WILLI SCHLIEKER 





ils auraient certainement intérêt à le faire. 

Le plus dramatique échec des diplomates américains d'après guerre 
a élé leur impuissance à exporter vers l'Europe le « savoir-faire » et la 
mentalité sociale qui sont les deux clefs de la prospérité américaine. Si les 
Européens ne réussissent pas à moderniser eux-mêmes leurs méthodes de 
production et de pensée, aucune armée ne pourra les protéger de l'infiltra- 


tion communiste. 


Pour présenter à ses lecteurs les trois plus grandes nations d'Europe, 
Theodore While consacre un tiers de son livre à raconter la vie d'un 
Français, d'un Anglais et d'un Allemand typiques de l'é 

Le Français qu'il a choisi, c'est Pierre Rertaux, brillant représentant, 
selon M. While, de l'élite française intelligente et cultivée, mais dont l'ac- 
ibération illustrent les luttes acharnées qne 
les Français se livrent entre eux et dans lesquelles ils gaspillent leurs 


tivité et les déboires depuis la 


forces. 


L'Anglais, c est Joe Curry, fils de mineur devenn membre du Comité 
directeur des Houillères nationalisées, et parfait représentant des milliers 
ui ont lutté depuis la guerre pour faire 
triompher le socialisme en Angleterre. 

L'Allemand, c'est Willi Schlieker, dont nous résumons ici l'histoire, 


de révolutionnaires tranquilles 


d'après Ted White. 


ue. 








effet, aux Allemands de construire de 
nouvelles aciéries, comme le faisaient 
les Anglais et les Américains. 

Convaincu que la défaite était iné- 
vitable, Willi lutta pourtant jusqu’à la 
fin. Il ne quitta Berlin qu’en avril 1945 
pour se réfugier à la campagne, chez 
des amis. C’est là qu’il vit arriver les 
troupes russes. 


L’homme à ne pas abattre 


Willi revint à Berlin en mai, et fut 
arrêté à la fin de juin. Les Russes se 
conduisirent avec lui comme plus tard 
les Américains et les Anglais. Ils 
l'avaient recherché pour dui faire 
payer le crime d’avoir trop bien orgu- 
nisé la machine de guerre hitlérienne, 
mais dès qu'ils lui eurent parlé, ils 
comprirent à quel point il pouvait leur 
ètre utile. Au lieu de l’emprisonner, ils 
lui donnèrent un bureau et le nommè- 
rent directeur de ce qui restait dans 
leur zone des usines du trust Flick. 

Lorsqu'ils s’installèrent à Berlin, les 
Américains exigèrent que Willi leur 
soit prêté pour un contre-interroga- 
toire. Ils ne devaient jamais le rendre. 
Ne pouvant l'utiliser dans leur zone, 
totalement dépourvue d'industrie lour- 
de, ils le cédèrent aux Britanniques 
qui occupaient la Ruhr. Au début de 
1946, Willi quitta Berlin et l’armée 
rouge pour venir travailler à Dussel- 
dorf en qualité de « conseiller des 
autorités d'occupation ». Les Anglais 
reconnaissent aujourd’hui que ce fut 
lui qui réorganisa la Rubhr en 1946, 
comme il l'avait fait en 1943. 

Pendant la guerre, Willi était déjà 
détesté par les industriels de la Rubr, 
sur lesquels il avait une autorité abso- 
lue. 11 le fut plus encore en 1946, lors- 
qu’il reçut le pouvoir de leur imposer 
des contrôles et des quotas de produc- 
tion qu'il fixait en accord avec les au- 
torités anglaises. Lorsque les contrain- 
tes de l'occupation se relâchèrent, et 
que les anciens barons de la sidérurgie 
eurent retrouvé leur place à la tête de 
leurs entreprises, les ennemis de Willi 
contre-attaquèrent, En 1947, ils le 
firent juger par un tribunal allemand 
devant lequel il fut convaincu de 
nazisme. En vertu d’un statut d’occu- 
pation, il lui était désormais interdit 
de travailler pour l’armée anglaise. 
Pendant un an et demi, il gagna sa vie 
tant bien que mal, en jouant le rôle de 
conseiller industriel auprès de diffé- 
rentes entreprises. 

En juillet 1948, Willi réussit à faire 
annuler le jugement prononcé contre 
lui, et quelques semaines plus tard, il 
commençait une nouvelle carrière. 

Willi racheta le nom d’une vieille 
entreprise spécialisée dans le com- 
merce de l'acier, et, avec un capital 
de 2.000 marks, ouvrit sur la Breite- 
strasse le bureau misérable dans lequel 
je le vis pour la première fois. Les 





gros industriels ricanèrent : « Wim 
est peut-être très fort lorsqu'il a Île 
gouvernement allemand ou l'armée an- 
glaise derrière lui, dirent-ils, mais que 
vaut-il lorsqu'il est tout seul ? » 

Willi leur montra que, même tout 
seul, il était plus fort qu'eux, Son pre- 
mier coup de maître fut d'échapper à 
l'étouffement dont ses concurrents le 
menaçaient sur le marché occidental 
en se tournant vers le monde commu- 
niste, En deux ans, il devint le roi du 
« marché noir » de l'acier, D'août 1949 
à mai 1950, il vendit aux Russes pour 
18 millions de dollars d'acier, réali- 
sant un bénéfice personnel d'un mil- 
lion de dollars, 

Le déclenchement de la guerre de 
Corée mit fin à ces opérations, mais 
lui donna l’occasion de manifester une 
fois de plus son génie d'homme d'af- 
faires. La production de la Rubr 
n'étant limitée que par le manque de 
coke, et le prix de l'acier ayant consi- 
dérablement augmenté, il eut l’idée 
d'importer du charbon américain, de 
le cokéfier lui-même, et de revendre 
son coke aux sidérurgistes de la Ruhr, 
L'affaire se révéla excellente, et au 
printemps de 1951, Willi importait cha- 
que mois 72000 tonnes de charbon 
américain. Ses concurrents s'empressè- 
rent de l'imiter, mais Willi avait a 
d'avance pour pouvoir être rattrapé, 
et en 1952, il assurait à lui seul 40 0/0 
des importations de charbon cokéfiable 
en provenance de l'Amérique. 


e 
La gloire 

Aujourd’hui, les bureaux de Willi 
sont installés dans l'immeuble ultra- 
moderne de huit étages qu'il vient de 
construire sur la Kasernestrasse. C'est 
de là qu’il dirige non seulement sa 
gigantesque firme commerciale, mais 
aussi une entreprise de construction, 
deux laminoirs, une affaire de récupé- 
"ation de ferraille, et une Compagnie 
de transport maritime, la « Reederei 
Willi Schlieker ». 

« J'ai l'intention de rester dans. les 
affaires jusqu’à quarante ans », m'a 
dit un jour Willi, « et de me lancer 
alors dans une autre chose, » Il à au- 
jourd’hui trente-neuf ans et ne sait pas 
encore vers quel genre d'activité il 
s'orientera. La musique l’intéresse : il 
voudrait devenir mécène, La politique 
aussi, mais, dit-il, « je n’ai trouvé dans 
l'Allemagne nouvelle aucun parti au- 
quel je puisse me rallier. Tous les Al- 
lemands attendent un parti nouveau », 
Si l'Allemagne était autorisée à re- 
constituer son armée, la production 
d'armement pourrait également Jui 
offrir des débouchés intéressants : per- 
sonne n’a plus d'expérience que lui 
dans ce domaine, 


(Edition : William Sloane 
ciated Publishers, New-York.) 
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PARIS. EN PARLE... 





DANSE 


« L’Aigrette » 
dans les marécages 


N regrette que le nouveau ballet, 

créé par la compagnie du Mar- 
quis de Cuevas, ne comble pas les 
souhaits qu'éveillait la lecture du 
livret. 

L'argument de la princesse Bi- 
besco fournissait un assez joli thème : 
dans les brumes de l’aube, l’Aigrette, 
oiseau de clarté, au plumage étince- 
lant de rosée, parcourt la surface des 
eaux, Le jeune Pêcheur, qui l’a vue en 
songe, la guette pour la saisir; la 
voici, il la voit, il l'approche, il l'ef- 
fleure à peine que, déjà, elle s'enfuit. 
Mais, cédant elle-même à quelque 
charme, elle revient, elle se laisse 
prendre. Alors, son masque d'oiseau 
et ses ailes tombent : ensemble, ils 
dansent leur rencontre merveilleuse 
et leur amour, Mais, dans le marais, 
toutes les bêtes s’agitent : l’essaim des 
moustiques, les poisons et les mias- 
mes, et la vase elle-même se soulève 
pour les, engloutir., Avec le crépus- 
cule et la nuit, l'ombre et la paix re- 
viennent sur les étangs; l’Aigrette a 
disparu, les fièvres et les délires ont 

uitlé le Pêcheur qui regagne sa 

emeure. 


Cette allégorie poétique comman- 
dait un peu de hardiesse et d'imagi- 
nation dans la transposition scénique, 

Hélas ! la représentation sombre 
dans d'autres marécages, ceux de la 
platitude. 

Sous des éclairages trop subtils, 
les choses ne sont que .ce qu’elles 
sont : un pêcheur, un oiseau blanc, 
ün marais. 

Les costumes de Mlle Rina Rosselli, 
adoptant le parti tout facile et « mo- 
derne » du maillot, composent un 
ensemble sommaire et même un peu 
pauvre. 

De la chorégraphie de M. Gsovsky, 
on reliendre surtout la danse du Pé- 
cheur, Serge Golovine, ravissant de 
grâce souple et d'élégance, et le pas 
de deux ébloui avec l’Oiseau, Mlle 
Kathleen Gorham, 


THÉATRE 


« Faites-moi confiance » 


Nous ne parlerions pas de cette 

pièce si elle n'était de Michel 
Duran qui a écrit autrefois des comé- 
dies non sans finesse, 

Cette fois, il a visiblement réduit 
ses ambitions. L'important est d’être 
prévenu, et de dissiper l’éventuel 
malentendu que le nom de l’auteur 
pouvait provoquer. 

Il a d’ailleurs trouvé un bon point 
de départ pour le genre de divertis- 
sement qu’il propose : 

Afin de préparer le hold-up d’une 
bânque d'Auteuil, un redoutable chef 
de gang devient le locataire d’une 





très digne et très brave dame. La- 
quelle n’y voit que du feu et tient 


our de parfaits gentlemen les mem- 

res de cette bande composée de 
monte-en-l’air et de tueurs. 

Les quiproquos se suivent, prévus, 
classiques, et totalement dépourvus 
de la moindre originalité qui pour- 
rait troubler dangereusement la ee 
tion des spectateurs. 

Reconnaissants, ils applaudissent. 

Mis sottement à l'index dans sa 
propre Maison, M. Jean Meyer est 
venu au Gymnase régler la méca- 
nique, avec cetle précision et cette 
invention qu'il mettait antan au ser- 
vice de Beaumarchais ou de Molière. 
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Si Carette appuie un peu trop son jeu 
et ralentit le.mouvement, Mme Denise 
Grey n'a rien perdu de sa pétulance. 
Et si M. Daniel Lecourtois prête à 
son personnage une distinction trop 
suindée, Mlle Picolette, abandonnant 
es caves de Saint-Germain-des-Prés;, 
fait de savoureux débuts sur les plan- 
ches qu’elle arpente à grands pas, 
l'œil rond et Ja chevelure en tête de 
loup. 

l'ailes-moi confiance, une pièce de 
M. Duran qui plaira, on le craint,-à 
M. Dupont et à Mme Duval. 


EXPOSITIONS 


Le Prince de Joinville, 
peintre et marin 





« OUT le monde écrit ses mé- 

moires. Mais je les ai dessi- 

nés », disait le Prince de Joinville. 

C’est un véritable reportage de tous 

les événements de sa vie, de toutes 

les étapes de sa carrière, que l'illustre 
marin a réalisé. 

Et cette vie de fils de roi, un peu 
cancré, petit aquarelliste et grand 
amiral, valait d’être contée. 

Marin, il fut précoce et dynamique. 
JL avait 13 ans, lorsque son pere, 
Louis-Philippe, le retira du collège 
Henri-IV, où il ne travaillait guère. 


11 s'engagea comme pilotin volontaire 
sur la frégate Artémise. Le futur ami- 
ral fut d’abord mêlé aux équipages. 
Plus tard, il s’imposa par sa bravoure 
et sa compétence dans les opérations 
de guerre. Enfin, il mit tout en œuvre 





ns 
LE PRINCE DE JOINVILLE 
Un bon reporter 


pour promouvoir la nouvelle marine 
à vapeur, et c’est grâce à son insis- 
tance que Guizot signa l'ordre de 
mise en chantier du premier bateau 
à vapeur, le Napoléon. En même 
temps, il dessinait. 

Dessinateur et aquarelliste, il fut 
habile et descriptif, avec beaucoup 
d'humour et de malice. 

L'exposition qui lui est consacrée 
groupe plus de 700 pièces, parmi les- 
quelles sa présentation au roi 
Louis XVIII, avec ses frères et sœurs, 
par ordre de primogéniture ; des do- 
cuments précis sur ses voyages, des 
croquis de baigneuses sur la plage 
d'Ostende ; de moqueuses silhouettes 
de femmes... 

Son salon a élé reconstitué, avec ses 
meubles clairs, son harmonie rouge êt 
grise, son chevalet, 

Enfin, d’autres œuvres d'art : por- 
traits des membres de la famille 
royale ou de personnages de l’époque, 
et des objets divers : lettres autogra- 
phes, armes,, livres, costumes, tout 
cela prêté par les musées de France 
et par.des collections particulières, 
dont principalement celle de S.A.R. le 





Communiqué. 


M. Carizot, 94 ans : 
Un vieillard à la page ! 


Au cours d’une cérémonie simple et 
touchante, M, Carizot, âgé de 94 ans, un 
des doyens des représentants de com- 
merce, a reçu le ruban rouge, 

A l'issue de cette petite fête, M. Cari- 
zot déclara que la vente était plus un 
art qu'un mélier et que cet art deman- 
dait à être pratiqué longuement. « Mais, 
ajouta-t-il, notre profession demande 
aussi une correction constante et une 
présentation parfaite. Cette présentation 
m'est maintenant grandement facilitée, 
car, à l'étape, je sors mes vêtements de 
ma valise aussi frais que s'ils sortaient 
de chez le tailleur. Il est vrai que pour 
les faire exécuter, je me choisis que les 
Draperies Lajeunesse, garanties effective- 
ment par leur label et que l’on trouve 
chez tous les bons tailleurs. » 


Comte de Paris, achèvent de recréer 
dans sa diversité la vie studieuse, ac- 


tive et pittoresque du Prince de 
Joinville, 

(Musée de la Marine, Palais de 
Chaillot.) 


MUSIQUE 


Un maître de demain 


ORG DEMUS, jeune pianiste autri- 

chien, avait fait sa première appa- 
rition à Paris l’an dernier en récital. 
On avait tout de suite vu qu’il s’agis- 
sait d’un artiste exceptionnel. La 
grande classe. Le grand calibre. 

C’est la Société des Concerts du 
Conservatoire qui le présente cette 
année. 

Grand, mince, un peu intimidé, le 
visage ouvert et plein de gentillesse, 
il salue, mais dès qu’il pose les mains 
sur le clavier pour attaquer Île 
3° -Concerlo de Beethoven, on voit 
immédiatement que l’on a affaire à 
un lion. Un jeune lion peut-être, mais 
un vrai lion ! Avec un as plus de 
pratique et de maturité, il acquerra la 
liberté, la fantaisie qui restént encore 
un peu enfermées en lui. Et alors il 
se laissera aller à un ‘peu plus de cha- 





leur, il sera plus impérieusement 
affirmatif, 
Mais, en attendant, quelle beauté, 


quelle pureté dans son style beetho- 
venien ! Quelle exactitude et quel 
contrôle dans les tempi ! Ne parlons 
même pas de la technique : on n’y 
pense pas, non pas seulement parce 
qu'elle est vigoureuse, souple, natu- 
relle, facile, mais parce qu'ici tout 
n’est que musique et que les moyens 
mis au service de cette musique ne 
comptent plus. Elle est là à l’état pur, 
comme chez un Kempff, un Cortot, 
ou un Nat. Le phraser est d’une intel- 
ligence et d’une sensibilité prodi- 
gieuses. Le toucher est d’une qualité 
très rare, très personnelle, encore 
qu’il pourrait être un peu plus étofré, 
soutenu. 

On ne sera pas un imprudent pro- 

hète en affirmant qu'avec Jorge 

emus le piano vient de connaître un 
de ses maitres de demain. 

Josef Krips devait diriger l’or- 
chestre, et en particulier faire en- 
tendre les deux symphonies de 
Beethoven que l’on joue le moins, la 
> et la 8° (on sait, en effet, qu'au- 
tant les symphonies impaires sont 
ressassées, autant les symphonies 
paires sont négligées). Tombé malade 
dans la semaine, Josef Krips a été 
remplacé au pied levé par l'excellent 
André Cluytens qui, lui, s’est empressé 
de rétablir l’ordre de Ja routine 
chérie des artistes et du public en 
conduisant la 1'° et la 5° Symphonies. 
nous donnant ainsi l’occasion de 
constater que l’un des plus grands 
chefs français ne possède pas à son 
répertoire la totalité des symphonies 
de Beethoven. 


LIVRES 


« Opération Gâchis » 
par Philippe de PIREY 


« ENFIN, une idée sérieuse ! » dit 
son père à Philippe de Pirey 
lorsqu'il s’engagea à 19 ans, en 1950, 
dans les commandos coloniaux para- 
chutistes pour l’Indochine, ,En fait, 
c'était plutôt pour lutter conige l'ennui 
ue pour s'opposer aux ébranlements 
de l’Union française que Pirey partit 
deuxième classe pour l'Asie, C’est 
avec une lucidité à qui n’échappent 
ni une désertion ni une estafilade, 
avec une précision de stratège pour 
enregistrer les mouvements de troupe, 
les moyens et les objectifs des 
combats, avec un beau talent pour 
évoquer les vallées d’Indochine moi- 
sies sous la pluie et les Viets éven- 
trés dans leurs villages en flammes, 
que Philippe de Pirey nous rapporte 
au jour le jour ses sinistres souvenirs, 
Et c’est en témoin qu'il fait le récit 
de la période de Lattre, du désastre 
de Hoa-Binh, de celui de ia RC 6, et 
des innombrables opérations € Bam- 
bou », « Mouflon », « Hildebert », 
« Citron », « Mandarine », € Kan- 








Communiqué. 


Dans le monde entier, le 
fleuriste André Baumann 


se chargera de faire parvenir vos cadeaux 
fleuris. Commandez des fleurs, payez-les 
par chèque. Ce sont des frais généraux 
qui rapportent sympathie et affaires. 
André Baumann, 98, boul. du Montpar- 
nasse, Paris (14, DAN, 89-73. Service 
Mondial, 


gourou »… qu’il réunit sous le terme 
« Opération Gâchis ». 

Sans doute n'est-il pas le premier 
à s'être aperçu que la guerre fraîche 
et joyeuse des affiches ou des actua- 
lités n’était qu’une guerilla où l’im- 
péritie, l'horreur et la maladie déci- 
maient plus sûrement les soldats que 
l'ennemi, Il n’est peut-être pas le pre- 
mier à avoir écrit comment Îles 
combattants pris entre une métropole 
inintéressée et un adversaire omni- 

résent et invisible se rabattent sur 
es civils impavides, assouvissant leur 
exaspération d’être bernés, dans la 
cruauté. Mais il est, croyons-nous, le 
premier à être ainsi publié — signe 
d’une opinion publique qui s’émeut. 

Table Ronde, 570 fr., 265 p. 


« Théâtre (1) » 
par Arthur ADAMOV 


C INQ pièces d’Arthur Adamow, l’es- 
-sentiel de son œuvre théâtral, 


viennent de paraitre, réunies en un” 


volume. Leurs représentations. déjà 
avaient suscité l'admiration de cer- 
tains, les protestations d'autres, sans 
que personne n'ait songé à nier qu’il 
s'agissait là d’un véritable, événement 
théâtral, de la naissance d’un nouvel 
auteur dramatique, dont les efforts à 
la fois tranchaient sur le théâtre 
d'avant guerre, qu’il soit de Bourdet 
ou de Giroudoux, et s’apparentaient 
à ceux de maints écrivains contempo- 
rains, de Kafka à Artaud. 

Cette impression, leur lecture ne 
fait que la confirmer. Ce théâtre 
existe — non seulement en tant qu’il 
s'oppose à un théâtre facile ou déli- 
bérément « littéraire », mais en soi ! 
comme l'expression d’un homme pro- 
fondément engagé dans son temps, 
d’un dramaturge avant tout soucieux 
de donner corps à ses obsessions et 
de réduire. le monde à une scène 
sur laquelle son drame, réduit à l’es- 
sentiel, puisse prendre forme. 

Aussi, à la représentation de ce 
théâtre, peut-être était-on surtout 
frappé. par. son aspect proprement 
scénique : les objets y avaient cha- 
cun leur place et leur rôle, chaque 
mot, chaque geste allait droit au but ; 
rien d’inutile, ni de superflu, nulle 
tirade lyrico-philosophique —- une 
sorte de « prosaïsme » théâtral à 
l'état pur. Nous y retrouvions un 
théâtre direct, net et franc. Un théà- 
tre parfois élémentaire, mais au meil- 
leur sens du mot, 

Qu'en resterait-il à la lecture ? Cette 
fois, l’épréuve était décisive, Or, plus 
de doute : le théâtre d’Adamow tient, 
A la rigueur de ses représentations 
correspond une égale rigueur de cons- 
truction. Nous sommes en présence 
d'un univers cohérent — l'univers 
d’un dramaturge conscient de ses am- 
bitions et de ses moyens, quand bien 
même il resterait encore un peu sché- 
matique. Et cet univers nous est pro- 
che. Comme une épure, poussée tantôt 
vers le pathétique, tantôt vers la ca- 
ricature, de notre monde quotidien, 
celui des journaux et des faits divers. 
Ici, tout est clair, chaque personnage 
cerné d’un trait violent, et l'action, 





Communiqué, 
Réveillon. 
« Places de théâtres » 


Les meilleurs prix. de tout Paris À 
« Omnium Théâtres », 5, cour de Rome, 
gare Saint-Lazare, Lab. 32-04 - Eur. 40-45, 





À voir 
THEATRE 
Parmi les pièces créées depuis le dé- 
but de la saison, il faut voir : 
@ Kichard II. Shakespeare comme il 
doit être joué, 
æ Peer Lucrèce. Du Giraudoux délec- 
table. 
L2 Chrephe Colomb. Un grand spec- 
tacle. 
@ L'Alouette, Nous sommes 
mais le public est pour. 
On peut voir : 
@ L'Ecole des Bouffons. Du bon Ghel- 
derode, 
@ La Maison de la nuit. De, quoi réflé- 
chir. 
@ Frère Jacques. Agréable coméde. 
© Kean. En partant avant le dernier 
acte. 


contre 


CINEMA 
On peut voir : 


© Virgile. Du comique français d'assez 
bonne qualité. 

© Stalag 17. De la force, et souvent du 
rire, traité avec maîtrise, 

@ Geneviève. L'humour anglais. 

@ Bonjour, Eléphant. Un conte gentil à 
l'italienne. 

@ Julietta. Du charme gai. 

@ La Tunique. Pour le procédé et le 
documentaire qui 





précède. 
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CETTE SEMAINE 





action dramatique serrée et forte, 
a la primauté, 

L'univers d'Adamov est, au premier 
f, un univers aliéné dans lequel 
haque être a perdu le sens de sa 
berté. Qui est la victime, qui est le 
urreau ? 
Qu'Adamov contraigne à se poser 
je question n’est pas le moindre 
frite de son théâtre : ce qui en fait, 
os ses mérites proprement scéni- 
ses, une œuvre réellement contem- 
raine, une de ces œuvres où, 
pomme dans celles de Brecht ou de 
kckelt, nous reconnaissons notre 
ngage, le langage d'hommes dépos- 
dés et trahis même par leurs es- 
jirs. Un langage violent et triste qui 
eut comme un cri. 
Editions Gallimard, 239 pages, 480 
ranc s. 


Le Bouc émissaire » 
par Jocelyn BROOKE 


E récit de la germination d’un 

meurtre est bâti comme un ro- 
man d'amour. Le pressentiment saisit 
s deux protagonistes, un tout jeune 
arçon et son oncle, dès leur première 
ncontre. Ensuite, durant leur tête- 
















iièle, dans une propriété de campa- , 


gne. ils parcourent toutes.les étapes qui 
mènent. à fr passion la sympathie 
anxicuse, la camaraderie tendre, l'ef- 
froi, la haine — par des chemins où 


l'angoisse prend l'allure de l’indiffé- . 


rence 

« La longue initiation était ache-: 
vée >,.ainsi se résume ce récit, qui 
semblait mener à la découverte de 
l'amour; mais les. personnages étaient 
sans doute trop disparates, trop intè-: 
gres, ou trop sauvages, pour qu’à la 


fin de cette course qui les place dans. 
ls bras l’un de l’autre, le geste mor-. 


tel ne se substitue pas brusquement 
aux caresses. 

La qualité de ce livre, assez remar- 
quable, est de montrer comment le 
malaise des héros se projette à leur 
insu sur le monde extérieur, le rend 
magique, menaçant, et à leurs yeux 
su] coupable. 

Traduit de l'anglais, par Anne 
Marcel. Plon (Feux Croisés). 251 p. 


CINÉMA 


— 


« La Tunique » 
« LA TUNIQUE » est le gâteau de 
baptême du Cinémascope, Sur un 
écran trois fois plus large que taut, un 
Victor Mature musculeux et solennel 
passe des pieds du Christ aux Cata- 
combes pour annoncer au monde et 
aux spectateurs qu’une nouvelle ère 
vient de s'ouvrir. 
On s'en serait mieux réjoui si, au 
lieu de cet épisode saint-sulpicien 
dont la candeur laisse pantois mieux 
que l’hypergonar lui-même, le procédé 
du professeur Chrétien avait été appli- 
qué à une histoire de quelque intérêt. 

Mais peu importe la platitude de 
« La Tunique » — surprenante d'ail- 
leurs de la part d’un réalisateur aussi 
avisé que Henry Koster, C’est son re- 
lief que l’on ira voir, qu’il faut voir 
si l’on a envie de comprendre dans 
quelles voies dangereuses ou exaltantes 
le cinéma peut s'engager. 

Le Cinémascope est là. Il est fasci- 
nant, mais il est menaçant, car le 
temps est proche où le spectateur le 
moins exigeant ne supportera plus 
qu'on lui raconte une histoire à tra- 
vers une lucarne quand il peut la voir 


L 





@ L'homme en noir. Aventure policière 
banale, mais des images assez 
rares, 

© Les Orgueilleux. Le faux grand film, 
souvent sordide, mais avec quel- 
ques. bons moments. 


En seconde exclusivité, et dans les 
salles de quartier, on peut voir ou re- 
Voir : 


Le Diable au corps (Agriculteurs). — 


Jules César (Le Raiïimu). — Carnet 
de Bal (Dominique). -- La Corde 
(Mac Mahon). — Detective Story 


(Bonaparte). 
.(« L'Express » ne signale jamais de 
films doublés). 
EXPOSITIONS 


© La Demeure joyeuse. Ensemble d’ap- 
parlements. Pavillon de Marsan, 
107, rne de Rivoli. 

© Le Prince de Joinville. Musée de la 
Marine. 


© Les chefs-d'œuvre de 
OUrangerie. 


Sao-Paulo. 


4 entendre 

© Oistrakh. Bach, Beethoven, Mendels- 
s« hn. Pleyel, samedi 12 à 21 heures. 

l heures. 

®Le trio Edwin Fisher. Brahms. 
Pleyel, mardi 15 à 21 heures. 


® Le Euitariste Andrès Segovia. Gaveau. 
Ç 





edi 19, à 21 heures. 
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à travers nne baie. Mieux : quand il 
peut se sentir au centre, 


Il est menaçant, parce qu'au lieu 


d'imposer à un cinéma anémié un ef- 
fort de renouvellement par l'intérieur, 
par la pensée, au lieu de lui injecter 
du sang neuf, il peut aussi camoufler ses 
rides précoces sous ce nouveau fond 
de teint, 


Ne nous y trompons pas : nous au- 


rons une €« Dame aux camélias » ciné- 
mascopée, et des « Trois Mousquetai- 
res », et des « Lucrèce Borgia » et tous 
les sujets y passeront que nous avons 
























imagination : dans Ia plus libre in- 
vention de détail et In plus rigou- 
reuse soumission au normal, qui finit 
du reste par l'emporter. 

Et si le monde des scénaristes 1ta- 
liens est inlassablement celui de la 
misère, des sans-logis, des enfants peu 
gâtés, des vieillards délaissés et des 
fonctionnaires bafoués, enfin l'uni- 
vers sans miracle ou l'esclavage social 
n'est pas un instant oublié, c'est sans 
doute pour nous faire apprécier tout 
ce que lirruption d'un éléphant, ou 
de toute autre cause d'émerveillement, 














LE PHENOMENE CINEMASCOPE, 


bas de l'image, outre l'impression de: pr 


connus muets, puis parlants, puis en 
couleurs, Cette fois, ils seront en 
large. Dans vingt ans — qui sait? — ils 
seront en rond. Et, à chaque reprise, 
plus médiocres parce que chaque enri- 
chissement technique exige un peu plus 
de maitrise technique de la part de 
réalisateurs dont la plupart ne savent 
même pas le parti que l’on peut tirer 
de la plus élémentaire prise de vue 
muette, 

Que va donner le Cinémascope entre 
leurs mains ? On n'ose y penser. Nul 
doute qu’il soit excellent pour l'ave- 
nir commercial immédiat d’une indus- 
trie en perte de vitesse et que cette 
nouvelle attraction va ranimer, Mais il 
faut bien se rendre compte que le Ci- 
nérrascope fait office de loupe et qu’à 
travers lui, les petits navets devien- 
dront d'énormes navets. 

« La Tunique » est là pour en faire 
une première démonstration. Le car- 
ton-pâte de ses palais, l'outrance théà- 
trale de ses interprètes, certaines pré- 
tentions esthétiques deviennent sim- 
plement intolérables. 

En revanche, le même film enseigne 
que le Cinémascope a aussi le pou- 
voir de multiplier la beauté et l’émo- 
üicen : quatre chevaux blancs galopant 
de front dans la nuit, une procession 
le long d’une colline, une main sur 
un genou, un apôtre s'éloignant, soli- 
taire, après avoir guéri un agonisant, 
autant d'images intenses et qui font 
pressentir la puissance de ce nouvel 
instrument. 

On est impatient de le voir entre 
les mains d’un réalisateur conscient de 
ses dangers et de ses possibilités. 

Que Clouzot ou René Clair, que 
George Stevens ou Mankiewicz con- 
coivent un film pour le Cinémascope, 
et on saura si l’on peut en espérer 
mieux qu'un sursis pour le cinéma 
malade. 

En attendant, il n’est pas inutile de 
voir, pendant un quart d'heure, « La 
Tunique ». 


« Bonjour, Eléphant » 


L y avaii une fois. », c'est ainsi 
que devraient commencer les 


films italiens, non parce qu'ils trai- 


En haut 
classique, £n bas, la même scène en Cinémascope, On voit quelé champ. de vision est sensiblement élargi sur les côtés et em 
ofénüeu 





tent de l’irréel, mais parce qu'ils sont 
racontés au fil de la prise de vue. Ce 
n'est pas pour moraliser que Vittorio 
de Sica incarne un instifuteur, père 


de famille èt mal payé, ce n'est pas: 


pour le pittoresque. qu'il rencontre 
Sabu, mabaradjah en tourisme dans 
les ruires de Rome, ce n'est pas pour 
imiter Jes ‘comédies italiennes que 
l'Hindou expédie à cette famille lo- 
gée à l'étroit un éléphanteau. C'est 
arce que lès événements suivent les 
lois secrètes du cœur, et celles plus 
invisibles encore de l’aisance, qu'ils 
se succèdent ainsi, comme par ha- 
sard, tout naturellement, 

Le jeu souriant de de Sica semble 
tout autant pris sur le vif que les 
aperçus de Rome, les cris de joie des 
enfants, la démarche pataude et les 
ronds de trompe de l'éléphant. Tout 
se passe comme l'ont cent fois rêvé 
ceux qui souhaitent élever dans leur 
baignoire quelque extravagant pen- 
sionnaire du Zoo ou de leur seule 


VITTTORIO DE SICA 
L'éléphant est bon enfant 








AUSTIN 


— 1954 — 


Quelques voitures encore disponibles : 
5, 7, 13, 15 cv Sport-Healey 
et 20 cv 6 cyl. 
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E CEE 2 


une scène de « la Tunique », cadrée par une caméra classique pour écran: 
f qué la photo ne peut restituer. 


peut y faire surgir de gentillesse et 
d'espoir. 
Réalisation : Villorio de Sica. 


Julietta 


] ULIETTA, jeune fille, court pieds 

nus sur le sable des vacances pour 
v fuir l’idée du mari fantoche et titré 
que lui propose sa mère, 


Le film tourne autour du caractère 
de cette Julietta, douce et pourtant 
résolue comme: l’égoïsme, sereine et 
>ourtant promple et ingénieuse comime 
le mensonge, Une soudaine escapade 
la conduit dans le grenier de la mai- 
son de campagne empoussiérée d'un 
blond célibataire, Jean Marais. 


Mais là, la solitude lui déplait tout 
autant que l'époux repoussé el, pour 
altirer jusqu'à elle des créatures enfin 
selon ses rêves, elle déguisera le gre- 
nier en pièges de velours, de luxe 
et de beauté, Puis, toute droite au 
centre de ce vrai miroir aux alouecttes, 
elle attendra — comme n'importe 
quelle vierge à l'âme enrubannée 
pour décider l'amour. Il surviendra, 
n'en doutez pas. 


Le style de Louise de Vilmorin 
baigne tout ce film de sa tendresse 
un peu venimeuse. 


Mieux que Max Ophüls avec Ma- 
dame de, Marc Allègret a su rendre 
le climat d’impalpable supercherie où 
vivent les héroïnes de l'auteur, leur 
disposition du cœur à voir les choses 
comme il leur plait, leur fantaisie 
courtoise dans la haine. 


Ce climat si particulier a glissé dû 
roman au film sur le rythme d'une 
bondissante comédie, Jeanne Moreau 
se prête bien à incarner celte mé- 
chanceté de cour, Dany Robin, Ju 
letta parfaite, jelle avec une cruelle 
candeur son filet de poétiques men- 
songes. 


Marc Allégret, avec 
Dang Robin, Jeunne 


Realisation 
Jean Marais, 
Moreau. 
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"AMERIQUE est à la veille d’une crise 

économique. Tous les économistes le 

reconnaissent maintenant. Certains d’en- 
tre eux ne considèrent pas cela comme très 
inquiétant, Nous avons déjà connu, depuis la 
\ guerre, plusieurs périodes de ralentissement 
des affaires, qui n’ont duré que quelques mois 
et n’ont jamais compromis sérieusement la 
santé économique du pays. On pourrai: donc 
penser que la crise qui se prépare aura le même 
caractère bénin que les précédentes. Je ne suis 
pas de cet avis. 

Tous les Américains savent aujourd'hui 
quelles sont les origines probables d’une crise 
prochaine : diminution des exportations, réduc- 
tion des dépenses publiques, augmentation 
d'impôts qui ne s'accompagne d'aucune aug- 
mentation des dépenses de Etat, maintien de 
la fiscalité à son niveau habituel en période 
de ralentissement économique, restriction du 
crédit. 

Mais la façon dont les crises se développent 
est moins connue, Depuis quelques années, le 
perfectionnement des méthodes statistiques 
nous a permis de mieux comprendre l’impor- 
tance déterminante d’un phénomène jusque- 
là peu étudié : le mouvement des stocks. Lors- 
qu'un incustriel constate que ses stocks sont 
trop importants par rapport à son chiffre de 
vente, et surtout s’il soupçonne qu'il en est de 
même dens les autres entreprises, il a tendance 
à réduire ses commandes. Cette réduction fait 
baisser le chiffre des ventes de ses fournis- 
seurs, qui se trouvent à leur tour à la tête de 
stocks trop importants et ralentissent eux aussi 
le rythme de leur approvisionnement. Ainsi le 
volume total des échanges diminue très rapi- 
dement. 

Un tel mouvement s’est plusieurs fois ébau- 
ché depuis la guerre, mais il a toujours été 
arrêté au bout de quelques mois par un déve- 
loppement des exportations, une diminution 
des impôts, une augmentation des dépenses 
de l’Etat, un développement du crédit. 

Que se passeraïit-il si aucun de ces phénomè- 
nes régulateurs ne se produisait, si rien ne 
venait stimuler la demande, si le Deus ex 
machina qui nous a toujours sauvés refusait 
d'intervenir? Le mouvement de crise s’éten- 
drait alors à toute l’économie en s’accélérant 
de plus en plus. 

La physique nous apprend que, dans cer- 
taines conditions, la désintégration d’un noyau 
peut libérer un neutron capable d- désintégrer 





LA CRISE DE 1954 





par 


Colin CLARK 





à son tour un autre noyau et de déclencher ce 
qu'on appelle une réaction en chaîne. 

La preuve est aujourd’hui faite qu’un phéno- 
mène analogue peut se produire dans le 
domaine économique. La réduction des com- 
mandes d’une entreprise est le neutron capable 
de désintégrer d’autres entreprises. Si ce neu- 
tron n’est pas absorbé dès son apparition par 
les « noyaux régulateurs » que constituent les 
commandes gouvernementales, les réductions 
d'impôts ou les exportations, la réaction en 
chaîne commence. Et lorsque le mouvement a 
pris une certaine ampleur, il devient pratique- 
ment impossible de l’arrêter. 

« 

Cette description n’est pas une vue de 
l'esprit. Elle s'appuie sur une série d’équa- 
tions qui permettent aujourd’hui de prévoir, à 
partir de quelques données statistiques, les 
fluctuations de l’activité économique. 

Pour prouver ces formules, les économistes 
viennent de les appliquer à la situation écono- 
mique des Etats-Unis telie qu’elle se présen- 
tait à la veille de la grande crise de 1929. 
D'après leurs calculs, les perspectives qui s’of- 
fraient à l'Amérique au début de 1929 étaient 
les suivantes : maintien äu volume des échan- 
ges au niveau de 1928 jusqu’au milieu de l’an- 
née; ralentissement sensible de l’activité 
pendant le troisième trimestre; accélération 
catastrophique du mouvement à partir du mois 
d'octobre; apparition du chômage massif au 
début de 1930. 

Ces prévisions peuvent être considérées 
comme excellentes, bien que la situation ait 
évolué, on s’en souvient, un peu moins rapide- 
ment. Le volume des échanges se maintint au 
niveau de 1928 pendant les trois premiers tri- 
mestres de l’année, et le problème du chômage 
ne devint réellement alarmant que vers la fin 
de 1930. 

Ce qu'il faut noter surtcut, c’est que, pris 
séparément, les phénomènes à partir desquels 
on pouvait prévoir la grande crise n'offraient 
aucun caractère de gravité. Le capital immobi- 
lier était légèrement gonflé par rapport aux 
besoins; il en était de même, à un moindre 
degré, du capital investi dans la production des 
biens durables: le volume des stocks était 
élevé, sans être anormal, les prix de la cons- 
truction montaient, mais moins rapidement 
qu’ils ne le font aujourd’hui; le crédit restait 
abondant, et les dépenses de l’Etat ne dimi- 
nuaient que lentement. 


Certains s’indigneront de voir attribuer à de 
si petites causes une calamité aussi effrayante 
que la grande crise. Il n’y en eut pourtant pas 
d’autres. La conjonction de ces phénomènes en 
apparence peu importants .uffit à déclencher 
la réactior,. en chaîne que nous avons décrite 
et que le Congrès ne sut pas arrêter à temps. 

Appliquées à la situation actuelle, les mêmes 
équations économiques m'ont conduit à des 
prévisions assez alarmantes. 

Elles permettent de calculer que vers le 
milieu de 1954, l’activité économique sera 
retombée à son niveau de 1949, le plus bas 
qu'elle ait atteint depuis dix ans, et aussi — ce 
qui est plus grave — qu'aucun élément stabili- 
sateur n'interviendra pour rétablir l'équilibre, 
On prévoit, en effet, que ni les dépenses de 
l'Etat, ni la masse des crédits disponibles 
n’augmenteront, et que les exportations dimi- 
nueront. 

Il est encore impossible de dire si la crise de 
1954 prendra des proportions aussi tragiques 
que celle de 1929, mais il est d'ores et déjà 
certain qu’elle sera plus grave que toutes celles 
que nous avons connues depuis la guerre. 

Nous avons cependant deux raisons d’es- 
pérer. 


La première, c'est que le capital immobilier, 


est actuellement très insuffisant par rapport 
au niveau de la population et à la valeur du 
revenu national. Une baisse des prix de la cons- 
truction pourrait réveiller la demande dans ce 
secteur et relancer efficacement l’économie. 

La seconde, c’est que nous sommes aujour- 
d’hui mieux préparés qu’en 1929. 

Pour sauver l’économie américaine, le Con- 
grès aura le choix entre deux solutions : 

— voter une nouvelle réduction d'impôts de 





20 milliards de dollars par an, qui devrait être 


appliquée à partir du 1” juillet, et ne s’accom-| 
pagner d'aucune réduction des dépenses publi- 
ques; 


— accorder des crédits nouveaux et impor« 
tants aux pays étrangers qui accepteraient de 
les utiliser immédiatement et intégralement 
pour acheter des produits américains. 


Si le Congrès intervient dès le mois de jan“ 
vier, des mesures moins draconiennes pour“ 


Es 


raient suffire à rétablir la situation. Mais s’il 
ne fait rien en janvier et rien en juin, il aura 


perdu sa dernière chance d'éviter la catas“| 


trophe. 
(Copyright « Manchester Guardian » et 
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